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Considérations générales sur les Francs. Situation des Gaules au commen- 
cement du règne de Clovis. Premières années de ce règne. Bataille de 
Soissons. Syagrius , comte ou roi des Gallo-Romains^csr défait et mis à 
mort par Clovis. Aventure du vase de l’église de Reims Défaite de Basin, 
rotdeTuringe. Mariage de Clovis. Blocus de Paris. Guerre de Clovis avec 
les Allemands. Bataille de Tolbiac. Soumission des cités armoriques et 
des débris de la milice romaine dans les Gaules. Guerre de Clovis avec 
les Bourguignons. Bataille de Dijon. Leroi Gondebaud s’enferme dans 
Avignon , cl fait sa paix avec Clovis. Siège de Vienne par Gondebaud ; 
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2 GUERRES DES FRANCS. 

baud traite avec ce prince et Théodoric. Clov is menace de la guerre 
r Alaric, roidesVisigoths.il marche contre ce prince. Bataille de Vouglc; 
mort d’Alaric. Suites de la bataille; conquête des états d’Alaric par 
Clovis et sen Cls Thierry. Siège d’Arles par l’armée de Clovis; Théo- 
doric envoie un corps de troupes au secours de cette ville. Les Francs 
sont vaincus devant Arles par les O&trogolhs. La paix se rétablit entre 
Clovis et Théodoric. Clovis nommé consul par l’empereur Anastase ; il 
songe à se défaire des pr inces francs, ses parens ou ses alliés. Sigebert , 
roi de Cologne, et son Cls Clodoric sont assassinés. Calaric est misé 
mort , ainsi que son Cls. Clovis tue de sa main le roi Rcgnacairc et sou 
frère Richiairc. Mort de Ricimer et de plusieurs autres princes. Mort 
de Clovis. 

Le plus grand nombre des historiens ont placé les chefs 
des Francs, Theudemir-PLaramond ou Farmon, Clodion , 
jVlérovée et Childéric, son fils, en tête des rois de France 
de la première race. On a pu voir, dans le volume précé- 
dent , quel rôle secondaire les quatre princes que nous ve- 
nons de nommer ont joué dans l’établissement de la mo- 
narchie française; et cette considération doit anéantir le 
*. ’ , 

système, si ridiculement accrédité jusqu’à nos jours, qui 
fait remonter la fondation du royaume de France à plus 
d’un demi-siècle avant le règne - de Clovis. 

Considérations générales sur les Francs. — Jusqu’à cette 
dernière époque, on ne peut en effet regarder les Francs 
que comme une horde nomade , ayant pris le parti , après 
de fréquentes et périlleuses entreprises, de séjourner dans 
un pays assez riche et atssez fertile, pour la dédommager 
du butin qu’elle renonçait temporairement à se procurer 
par de nouvefcs incursions. Les Romains qui, dans la dé- 
cadence de l’empire , redoutaient principalement la valeur 
de ces peuples, essayèrent de les civiliser pour les amollir. 
Quelq ues succès obtenus sur eux mirent les généraux, ou 
les délégués des empereurs d’Occident, à même d’exiger 
des Francs, établis dans la Gaule septentrionale, qu’ils, se 
pliassent aux usages du paysj qu’ils cultivassent le sol qu ils 
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PREMIERE EPOQUE. 3 

habitaient. Us s’y soumirent d’abord; mais, dès que leurs 
forces furent réparées , ils regardèrent cette obligation comme 
une injure , et revinrent a leurs premières idées, c’est -a- 
dire a l’opinion que tout appartient aux plus braves et aux 
plus forts, et qu’il ne convient qu’au lâche de ne' pas con- . 
quérir sa subsistance. Les autres parties de la Gaule furent 
continuellement dévastées, ou obligées de se racheter du 
pillage , en payant fort cher une paix , ou plutôt une trêve, 
par des traités <jui étaient bientôt violés. 

Les Francs, encore plus sauvages que les autres nations 
germaines , ne croyaient point alors qu’il dût exister un droit 
des gens; que deux peuples voisins eussent des devoirs ré- 
ciproques a remplir , lorsqu’ils s’étaient liés par la foi des 
traités. A peine avaient-ils quelques notions sur les princi- 
pes qui constituent une société. Ils ne reconnaissaient pour 
règle que des coutumes grossières, conservées par tradition, 
et dont les pères instruisaient leurs enfans, en même temps 
qu’ils leur enseignaient comment ils devaient se servir de 
l’épée et de la francisque '. Ou les accoutumait à tout oser, 
à tout attendre de leur courage. Un guerrier, déjà distin- 
gué par* sa haute valeur et son expérience, formait -il une 
entreprise hasardeuse , il devenait le capitaine de tous ceux 
à qui il avait communiqué son audace et ses espérances. 
L’histoire nous présente de nombreux exemples de ces ban- 
des d’aventuriers , qui , séparés du corps de la nation , in- 
festaient les mers, pillaient l’Espagne et l’Italie, et por- 
taient même leurs ravages jusque sur les côtes de l’Asie 
Mineure. Chaque famille fonnait en quelque sorte un corps 
politique séparé , qui avait ses intérêts particuliers , et qui 

1 La francisque était une hache légère, que les Francs lançaient de 
loin comme le javelot , ou dont ils se servaient de près pour frapper leur 
ennemi à coups redoublés. Ils avaient aussi pour armes l’arc et le javelot. 
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se faisait lui-même justice par la voie des armes. Cet état 
de guerre * empêchait qu’il se formât chez la nation fran- 
que les liens les plus nécessaires a l’ordre de la société ^ et - 
les querelles des familles ou des individus entre eux, au- 
raient amené la dissolution du pacte social, si les Francs 
n’eussent pas reconnu eux-mêmes la nécessité d’une sorte de 
police favorable aux plus faibles, et qui cependant démontre 
encore leur ignorance et la barbarie de leurs mœurs. 

Quand , après avoir fait une injure , une famille ou un 
individu ne se croyait pas en mesure de se défendre contre son 
ennemi, celui-ci ne pouvait pas refuser en dédommagement 
l’offre d’une certaine quantité de bœufs ou de moutons ; et 
c’est ce que les lois anciennes des Francs appellent une com- 
position. Les magistrats, si l’on peut donner ce nom aux chefs 
d’une nation sans lois écrites, aux capitaines de. chaque 
bourgade, étaient obligés de prendre sous leur protection 
les coupables, dont un ennemi trop acharné à la vengeance 
n’aurait pas voulu recevoir la composition , pour se réserver 
le droit de les punir a son gré. Ils ne venaient au secours 
de l’offensé, que lorsqu’il était trop faible pour se venger 
et contraindre -l’offenseur a lui payer une composition ; ou 
bien lorsque l’auteur de l’offense était incertain ou inconnu. 
Le chef du canton, se constituant juge, mènaçait de la 
guerre l’aggresseur , et le forçait à satisfaire sa partie. S’il 
ne s’élevait que de simples soupçons sur un individu au 
sujet d’une offense commise, il était obligé de se justifier, 
soit en subissant l’épreuve du fer chaud ou de l’eau bouil- 
lante, soit en produisant, selon la nature de l’accusation , 
un nombre plus ou moins graud de témoins, qui affirmaient 
son innocence '. 

P • 

On ne sait pas positivement si les premiers chefs de la * 

■ Voyez Mably, Observations sur l’ Histoire de France. 
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nation franque étaient appelé rois, ou simplement ducs 
[duces)-, mais il est constant que leur autorité était très- 
bornée. Un peuple fier, brutal, sans patrie, sans lois, dont 
chaque individu armé ne vivait que de butin; qui ne vou- 
lait être restreint par aucun châtiment; qui ne punissait de 
mort que la trahison ou l’assassinat , devait être souverai- 
nement libre. Son premier chef devait être un général et 
non pas un monarque. Les Francs pouvaient tolérer dans 
ce général quelques violences , même atroces , parce qu’elles 
étaient en rapport avec les mœurs de la nation; mais une 
autorité suivie, raisonnée, soutenue, eût été impraticable. 
Tel crédit que ce chef eût obtenu parmi ses subordonnés , 
la coutume ne lui donnait que quelques prérogatives, qu’il 
aurait été dangereux pour lui de vouloir étendre. 11 recevait 
les hommages, les respects d’une cour sauvage, qui, ne 
pouvant le corrompre par des flatteries, ni être elle-même 
corrompue par ses libéralités, le jugeait toujours sans pré- 
vention.* En un mot, le prince commandait Lien moins 
comme roi h des sujets , que comme général a des soldats , 
qui ne combattaient sous ses ordres que pour leur propre 
intérêt '. En effet, le butin que faisait une année apparte- 
nait à la masse des guerriers , et le roi ou chef n’avait que 
la part qui lui était assignée par le sort. 

Situation des Gaules au commencement du règne de 
Clovis. — Tournai ( Tuniacum) était la cité principale des 
Francs établis sur la rive gauche du Rhin. Tout porte a 
croire que, lors de la mort de Chilpéric, ils n’avaient pas 
étendu leur domination au - delà de la Somme. Les autres 

* Mably. 

C’était , au surplus , les mœurs des Germains , dont les Francs tiraient 
leur origine. Nec regbus infinita aut libéra potestas, et duces exemplo po- 
lius quumimperio , si prompti, si canspicui, si ante aciem agant, admira- 
tione pnesunl. (Tacix. , De morib, Germ. , vit. ) 


Ere chrét, 

48t. 
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parties de la Gaule étaient partagées , à cette époque , entre 
les Romains , les Bourguignons et les Visigoths. Les Bre- 
tons, qui avaient envahi cette partie de la Celtique qui a 
reçu, d’eux le nom de Bretagne qu’elle a conservé jusqu’à 
nos jours *, s’efforcaient de s’y maintenir, de concert avec 
les Romains. Le domaine de ceux-ci s’étendait le long du ‘ 
Rhin, et comprenait encore une grande partie des provinces 
renfermées entre ce fleuve, l’Océan et la Loire. Les Bour- 
guignons s’étaient emparés du territoire entre la Saône et le 
Rhône, et de plusieurs villes sur l’une et l’autre rive de 
ces deux fleuves. Outre la Bourgogne, proprement dite % 
ils possédaient encore les cités de Lyon , de Vienne et de 
Genève ; ils s’étendaient dans le Dauphiné et jusqu’en Pro- 
vence, entre la Durance et le Rhône, et dans la Savoie. 
Les Visigoths occupaient le pays qui s’étend depuis la Loire 
jusqu’aux Alpes et aux Pyrénées ; ils avaient môme des pos- 
sessions considérables de l’autre côté de cette dernière chaîne 
de montagnes, c’est-a-dire, en Espagne 3 . • 

Syagrius , fils du comte Egidius , que les anciens auteurs 
nomment le comte Gilles ou Gillon, gouvernait en souve- 
rain ce qui restait encore à l’empire romain dans les Gaules; 
il se trouvait en effet dans une entière indépendance, depuis 
qu’Odoacre avait détrôné et fait 'massacrer le dernier empe- 
reur d’Occident, Romulus. Alaric n venait de succéder h 

’ Elle avait porté d’abord celui d’j 4rmori<]ue , qui était commun à tous 
les pays situés entre les embouchures de la Seine et de la Loire; mais 
lorsque les Bretons ( peuple originaire de la Celtique) eurent été con- 
traints. par l’invasion des Anglo-Saxons, d’abandonner en partie l’ile 
d’Albion, pour se réfugier dans, l’Armorique, ils communiquèrent insen- 
siblement leur nom aux habitans du pays , et au pays même. 

1 C’est - à - dire une partie de la province moderne de Bourgogne, ét 
toute celle appelée depuis Franche-Comté. 

3 Voyez Arnmian. Marcel., lib. t5. 
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son père Enric comme roi des Visigoths; mais ce prince , 
encore enfant , n’était pas en état de gouverner par lui même. 
Gondebaud et Gondegesile , ayant vaincu et fait périr leurs 
frère6 Gondemar et Chilpéric, se partageaient, ainsi que 
nous le rapporterons plus loin , le royaume des Bour- 
guignons. 

Telle était la situation des Gaules , lorsque l’ambitieux 
Odoacre ne craignit point de s’asseoir sur le trône fragile 
dont il venait de précipiter l’imbécille Romulus Augustule. 
Cette usurpation du chef des Hérules occasiona un grand 
changement dans les idées des peuples barbares , qui, depuis 
plus de deux siècles , n’ayaient point cessé d’envahir et de 
ravager l’empire d’Occident : ils oublièrent le respect dont 
ils u’avaieut pas pu jusque-la se défendre. L’appareil degran- 
deur , ou plutôt ce faste et cet orgueil que les empereurs 
avaient conservé dans leur décadence, cessèrent de leur 
imposer. Toutes . ces nations s’agitèrent à la fois ; chacune 
regarda les. lambeaux de l’empire comme sa proie légitime; 
on,vit sè former et se détruire en même temps un grand 
nombre de nouvelles monarchies. Dans ce bouleversement 
universel de l’Occident, les Francs ne pouvaient demeurer 
oisifs. Ils touchaient a quelques-unes des provinces qui sem- 
blaient encore appartenir h l’empire dans les Gaules; tandis • 
que celles de l’est et du. midi avaient passé sous la domination 
des Bourguignons et des Visigoths. Ces provinces, étonnées 
de se trouver sans maître légitime, pour ainsi dire, et qu’une 
longue habitude rendait incapables de recouvrer leur liberté, 
devaient nécessairement se soumettre au premier envahis- 
seur qui se présenterait. 

Les laits vont prouver qu’en une semblable occurrence peu 
de princes ont été aussi propres que Clovis, non-seulement à 
conquérir, mais encore a fonder une puissante monarchie. 
Sous les dehors grossiers et barbares qui caractérisent son 
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siècle, le roi des Francs , supérieur a ses contemporains, avait 
un génie etdestalens, qui auraient relevé et honoré le trône 
impérial d’Occident, si ce prince eût eu l’ambition d’y 
monter. La cruauté et la fourberie révèlent, dans le chef 
d’une nation civilisée, un cœur essentiellement faible, ti- 
mide et lâche; mais, chez un peuple encore sauvage, ces 
vices trouvent aussi accès dans une ame grande et fière. A 
qui ne connaît pas les bornes étroites qui séparent le bien 
du mal , la violence peut sembler du courage et la perfidie 
de la prudence. Clovis , n’ayant pour toute règle de morale 
> que les préjugés de sa nation , son estime ou sa censure , 
prit se permettre , pour réussir dans ses desseins , ce qui ne 
devait pas le rendre odieux; mais la manière différente, dont 
il se comporta , selon la diversité des circonstances , avec 
les Francs eux-mêmes , les Gaulois, les Bourguignons et les 
Germains; ses relations avec les empereurs d’Orient ; en un 
mot, sa conduite militaire et politique, tout annonce en 
lui un esprit aussi ferme dans ses vues, que fécond en res- 
sources ; un courage propre à réussir dans tous les temps , 
et trop supérieur aux événemens pour recourir par nécessité 
> a des moyens bas et honteux. 

480 Premières aimées du règne de Clovis. — Clovis * n’avait 
et mirâmes* ^ ue se j ze ans ^ lorsque, à la mort deüffldéric, son père; il 

’ Ce nom nous parait être le même que celui de Louis , ou Loys , selon 
l’ancienne orthographe. Le pape Honnisdas, écrivant à saint Remy, nomme 
le fi s de Childéric Ludovicus ; Jornandès, LoAoix ; Cassiodore, Luduis 
ou Luduic or. ces différées noms répondent à celui de Louis. Les an- 
ciens Francs ajoutaient souvent un C aux noms propres qui commen- 
çaient par une H. Ainsi, ils disaient Clovis, Clolhaire, Cliilpéric, Chil- 
déne, Childebrand, les Cliuns ; au lieu de Loris, Lothaire, Hilpéric , 
Hildéric, Hildrbracd , les Huns. Dans le formulaircdu sacre de Philippe 1, 
Clovis est appelé Ludwicus. Ici l'usage et l'autorité des anciens chroni- 
queurs ont préralu , et le nom de Clovis a etc distingué de celui de Lonis 
ou Loys. 
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fut appelé à gouverner une des tribus des Francs saliens 1 . Les 
^bornesde sonToyaume étaient, ’a l’orient, les cités de longres 
et de Cologne ; au midi , la cité de Cambrai , possédée alors en 
souveraineté par un chef nommé Regnacaire; à l’occident, 
les terres d’une autfe tribu de Francs, qui s’était établie 
entre l’Océan et l’Escaut , et qui avait pour roi Calaric ; au 
nord, les états de Cloivis s’étendaient probablement jusqu’à 
l’ile des Bataves. 

Aucun événement remarquable ne signalales cinq premières 
années du- règne de ce prince. S’il faut en croire quelques 
historiens , peu de temps après son avènement au trône , il 
fut investi, par les Romains des Gaules, de l’emploi de 
ipaîtrc de la milice , qu’avait eu son père Childéric *. Cette 
distinction , par laquelle ils crurent flatter l’amour - propre 
du jeune chef des Francs , et captiver sa bienveillance , 
avait , dit-on , pour but de l’engager a restreindre ^ambition 
de Gondebaud, roi des Bourguignons, et en même temps 
patrice de l’empire. Les Romains craignaient avec raison que, 
se servant de l’influence que lui donnait cette dernière 
dignité , le roi des Bourguignons ne s’agrandît encore aux 
dépens dés possessions impériales ; mais on peut demander 
aux chroniqueurs quelle fut l’autorité qui conféra a Clovis 
le titre de maître de la milice romaine dans les Gaules , puis- 
qu’il n’y avait plus d’empereur d’Occident a cette époque , 
à moins qu’on 11e suppose que ce fut Syagrius ou Odoacrej 
mais la fierté des Francs aurait repoussé cette faveur , accor- 
dée par des hommes qui n’avaient point revêtu la pourpre 

1 On appelait ainsi la partie de la nation , qni , ayant passé le Rhin sous 
la conduite des chefs prédécesseurs de Clovis, s'était établie dans la pro- 
vince nommée par les Romains Belgica secunda. 

Les Francs qui étaient restés sur les bords du Rbin s’appelaient Francs 
ripuaires. 

a Montesquieu nie ces deux faits, (yoyez Esprit des lois, liv. 3 o, c. 24.) 
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impériale; et quels étaient d’ailleurs les motifs de la con- 
fiance que les Gallo-Romains plaçaient dans un prince aussi 
jeune ? „ 

Les Bourguignons ayant déclaré la guerre aux Visigoths, 
en 484 , conquirent sur ces derniers le pays, qu’on appela 
depuis la Province marseillaise , et qui comprenait , outre 
la cité de Marseille , celles d’Aix et d’Avignon. 

Retaille de Soissons. ■ Sjagrius , comte ou roi des Gallo- 
Romains , est défait et mis à mort par Clovis. — Deux ans 
après, Clovis se détermina à prendre les armes contre' ces 
mêmes Gaulois, qui avaient espéré l’opposer a Gondebaud, 
et qui, depuis la mort d’Augnslule, semblaient reconnaître 
pour souverain ou pour protecteur l’empereur de Constan- 
tinople. Uue haine de famille l’animait en outre contre Sya- 
grius cjui avait succédé a son père dans l’emploi de gou- 
verneur de la Gaule romaine, avec le titre de comte ( cornes ) 

11 rassembla une armée , à laquelle trois princes francs , ses 

parens ou ses alliés, Regnacaire, Calaric et Sigebert, roi 

de Cologne, joignirent chacun un corps de troupes; et, avec 

ces forces réuniés, il marcha sur Soissons 3 , résidence de 

* 

' Nous ayons dit, dans le volume précédent, qn’Egidius ou Gilles 
avait été choisi par les Francs pour remplacer leur roi Childéric, banni 
pour sa mauvaise conduite. 

* Grégoire de Tojirs lui donne même le titre de roi. 

5 Le père Daniel suppose , nous ne savons d'après quel indice, que ce 
fut à eette époque, et pour la première fois, que Clovis passa Je Rhin, 
où Sigebert son parent était établi ; que de là il continua sa route par la 
grande forêt d’Arduenne ( les Ardennes), qui, s'étendant à^cette époque 
du nord au sud, entre l’Escaut, le Rhin et la Somme, et dcl’està l'ouest, 
depuis Trêves jusqu'à Chàlons-sur-Marne, couvrit long-temps la marche 
de l’armée franque. Cette opinion du savant jésuite est évidemment er- 
ronée. Quand même le témoignage des anciens historiens ne noos assure- 
rait pas que les Francs avaient , au moins depuis Clodion , des possessions 
étendues dans la seconde Belgique, le tombeau de Childéric, découvert 
à Tournay, et les objets qu’il renfermait, tels que l’anneau, le sceau de ce 
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Syagrius. Arrivé en vue de cette ville, il envoya défier son 
adversaire ail combat , lui laissant d’ailleurs le choix du 
champ de bataille. Grégoire de Tours, le seul guide que 
nous ayons dans les ténèbres de ces temps anciens de notre 
histoire, ne dit rien de l’ordonnance ou des manœuvres de 
l’armée franque dans cette bataille. Il se borne à rapporter 
qu’ après quelques escarmouches les deux armées ne tardèrent 
pas à en venir aux mains. Calaric, sous de vains prétextes , 
différait de prendre part a l’action, et se tenait en réserve 
avec les troupes qu’il avait amenées, attendant sans doute 
que la fortune se fût prononcée, pour se ranger du côte du 
vainqueur : lorsque Clovis s’aperçut de son hésitation , il 
se détermina a charger sur-le-champ les troupes romaines. 
Donnant l’exemple a ses soldats, le roi des Francs pressa si 
vivement l’armée ennemie, qu’il la rompit et la mit en dé- 
route. A cet instant, Calaric, jugeant que l’affaire était dé- 
cidée, changea d’attitude , tomba sur les vaincus, et s’acharna 
a leur poursuite, dans l’espérance que sa conduite dans les 
•premiers momens du combat n’avait pas été remarquée : il 
se trompait , il n’avait pu échapper a l’œil pénétrant de Clo- 

prince, avec son effigie et la légende Cthilderici regis*, prouvent assez » 
qu'il avait été inhumé dans une ville et dans une contrée de sa domina- 
tion. D'ailleurs, si Clovis, fils et successeur de ce prince, n'eùt régné 
qu’au-delà du Rhin, et s'il eût dû passer ce fleuve pour venir attaquer 
Syagrius, comment nos anciens chroniqueurs auraient-ils omis de parler 
de sou passage , de sa première incursion dans les Gaules? Leur silence 
sur tout ce que Clov is avait pu faire , avant de marcher sur Soissons , ne 
doit pas faire présumer qu’il arrivait de la Germanie, comme le père 
Daniel l’a conjecturé, mais de Tournay , ou de quelque autre point de 
•scs états, en Belgique. 

* On trouva aussi dans ce tombeau un grantj nombre de médailles frap- 
pées au coin des empereurs romains, et des abeilles, de grandeur natu- 
relle, faites d’or massif. La tribu des Francs saliens, sur laquelle régnait 
Childéric, avait des abeilles pour symbole, et en parsemait scs enseignes. 
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vis ; niais le jeune roi sut triompher en cette occasion de la 
fougue impétueuse de son caractère, et dissimula tout son 
ressentiment. On Verra plus tard Calaric payer de sa vie 
son intention perfide. 

Cependant les Gallo-Romains se retiraient dans un grand 
désordre; ceux que la fuite ne put soustraire a la première 
impétuosité des vainqueurs , furent passés au fil de l’épée ; 
le$ Francs firent peu de prisonniers. Syagrius avait combattu 
jusqu’au dernier moment avec un grand courage; tnais enfin 
il fut contraint de quitter le champ de bataille : suivi de 
quefques cavaliers , qui s’étaient attachés à son sort, il se jeta 
dans les bois, traversa une partie de la Gaule, presque 
sans s’arrêter, et fut chercher un asile à Toulouse, auprès 
d’Alaric, roi des Visigotlis. Après cette défaite, Soissbns 
ouvrit ses portes au vainqueur : Provins, Sens, Troyes, 
Auxerre, et plusieurs autres villes, se soumirent également. 
Dès-lors il ne resta plus rien aux Romains jusqu’à la Loire. 
Soissons devint la capitale du royaume des Francs. 

Clovis, ne jugeant pas sa victoire complète, ni le parti 
des Romains entièrement abattu, tant qu’ils auraient un 
chef capable de les rallier , se hâta d’envoyer des députés 
à Alaric , pour le sommer de remettre Syagriûs entre 
leurs mains ; ils avaient ordre , en cas de refus , de lui dé- 
clarer la guerre. Une conduite aussi fièré révolta l’orgueil 
du roi des Visigoths, et fut la première source des difiërelis 
qui éclatèrent depuis entre ces deux jeunes princes. Toute- 
fois, soit timidité, soit prudence, Alaric se détermina à sa- * 
crifier le général romain , et à l’abandonner à la discrétion 
du vainqueur, plutôt que d’exposer ses propres états aux * 
périls d’une invasion et aux massacres d’une guerre à laquelle 
il n’était point préparé. L’infortuné Syagrius fut donc livré 
aux envoyés de Clovis, qui le retint prisonnier, jusqu’à 
ce qu’il se fût complètement rendu maître de ses états , et 
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le fit ensuite décapiter secrètement \. La mort de ce capi- 
taine , que l’histoire nous présente comme digne d’un meil- 
leur sort , anéantit la domination romaine dans les Gaules. 

Aventure du vase de l’église de Reims. • — Ce fut dans 
cette guerre qu’arriva l’aventure célèbre du vase , que des 
soldats francs avaient pris , entre autres objets, dans l’église 
de Reims, et dont saint Remy demanda a ce prince la res- 
titution. Suivez-moi jusquà Soissons , dit-il a l’envoyé du 
prélat : c’est-là que doit se faire le pat tage de notre butin, 
et je vous satisferai. Dès qu’on se fut disposé à faire les 
lots, le prince supplia son armée de lui accorder, outre sa 
part, le vase enlevé a l’église de Reims 3 mais un soldat, 
choqué de cette demande , donna un grand coup de sa fran- 
cisque sur le vase, et dit a Clovis Tu 11’as rien à pré- 
tendre ici que ce que le sort te donnera. Cependant le vase 
fut cédé au roi, qui le remit aux envoyés de l’évêque de 
Reims. Clovis , dit Grégoire de Tours , sentit vivement l’in- 
jure qu’on lui faisait; l’armée la désapprouvait : toutefois, 
il attendit, pour se venger, que le soldat lui eût fourni un 
prétexte de le punir, en commettant une faute contre la 
discipline. Un an après, passant son armép en revue , ayant 
trouvé les armes du même soldat, en mauvais état, il le 
blâma de sa négligence , lui arracha sa francisque , et la jeta 
à terre.' Comme le soldat se baissait pour la ramasser, le roi 
lui asséna un coup de la sienne sur la tête , et l’étendit 
mort à ses pieds , en lui disant : Souviens-toi du vase de 
Reims \ Un pareil trait suffit pour indiquer combien était 
alors bornée l’autorité du chef des Francs. Si Clovis eût 
été roi dans toute l’acception de ce terme , n’aurait - il pas 
usé du droit de la souveraineté pour punir a l’instant même 
l’audacieux qui méconnaissait ses privilèges et son pouvoir? 

1 Gregor. Turon-, lib. n, cap. 37 ; Aimoin., lib. 1, cap. ra. 

* Gregor. Turon-, lib- n» cap. 27; Aimoin-, lib. i,cap. 12. . 
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Clovis resta eu paix avec ses voisins pendant les quatre 
années qui suivirent la conquête des états de Syagrius. Dans 
cet intervalle de temps , il donna tous ses soins a l’affermis- 
sement de sa puissance. Quelle que fut l’humeur indomp- 
table et sauvage des Francs, bien différente de celle de ses 
nouveaux sujets, tant Romains que Gaulois, il crut qu’il 
ne lui serait pas impossible de modifier leur caractère na- 
tional , et d’adoucir la rudesse de leurs mœurs. Il jugea 
même ce changement indispensable, pour assurer la posses- 
sion de ses conquêtes a ses descendans j il songea donc a 
établir des lois , qui , devant être communes aux vainqueurs 
et aux vaincus , les unissaient ensemble", et n’en faisaient 
qu’un seul et même peuple : il ménagea surtout la religion 
chrétienne, alors exclusive dans les Gaules, afin de se con- 
cilier l’affection des prêtres et des peuples. 

•) 9 o Défaite de Basin , roi de Thuringe. — Les Allemands , 
nation belliqueuse , dont nous avons déjà parlé dans le vo- 
lume précédent , et qui devait imposer son nom à la Ger- 
manie, jaloux des succès de Clovis et des progrès rapides 
du peuple franc , allaient bientôt fondre sur la partie des 
Gaules que le fils de Childéric avait soumise à ses lois. Ce 
prince eut d’abord à repousser l’invasion de Basin , roi de 
Thuringe. Les. particularités de cette expédition ne sont 
point venues jusqu’à nous. On sait seulement que Clovis 
marcha à la rencontre de Basin, le battit, et resta maître 
de la cité deTongres. Cette conquête était pour lui d’autant 
plus implante, qu’elle lui ouvrait une communication im- 
médiate avec les Francs ripu&ires, qui avaient pour roi Si- 
gebert, son parent et son allié . . 

Sur ces entrefaites , Théodoric , roi des Ostrogoths , et 
vainqueur d’Odoacre, était monté sur le trône d’Italie, de 

1 Greg. Tnron., lib.n , cap. a? ; Gesla rtgum Eranc. , cap. 10. 

* * • 
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l’areu même de l’empereur d’Orlent , Zenou 1 . Cette cession, 
toute dérisoire qu’elle était, et les avantages que remporta 
Théodoric, durent faire évanouir les espérances de tous 
ceux qui s’étaient flattés jusque-là de voir le rétablissement 
de l’empire d’Occident. Ce dédommagement et la crainte de 
voir Théodoric se réunir aux Visigoths, maîtres dti midi 
delà Gaule, pour consommer l’envahissement de tout le 
pays, attirèrent a Clovis, qui fixait alors tous les regards, 
un grand nombre de partisans. Le mariage de ce prince 
avec une princesse chrétienne, contribua également a lui 
concilier ceux que les préjugés religieux pouvaient tenir 
dans l’éloigneinent. 

Mariage de Clovis avec Clotilde , princesse bourguignone. 
— Eh effet, l’année suivante, le roi des Francs, comptant 
moins sur la bienveillance que sur la politique craintive des 
deux rois bourguignons. Gond chaud et Gondegesile , épousa 
la princesse Crotochilde ou Clotilde, leur nièce, dont ils 
avaient massacré le père en '478- Les deux princes bourgui- 
gnons ne se refusèrent point a cette alliance , qui devait 
cependant fournir a Clotilde les moyens de venger la mort 
de Chilpéric , leur frère. 

Blocus de Paris. — Clovis étendit ensuite sa domination 
jusqu’à la Seine , et fit reconnaître son autorité dans tout le 
pays compris entre ce fleuve, l’Aisne et la Somme *. Melun 
devint une de ses principales placés d’armes ; il en donna le 
commendement à Aurélien , Gaulois de nation, qui lui avait 
rendu de grands services dans son expédition contre Syagrius. 

1 Après la destruction de l’empire d'Occident, les empereurs d’Orient 
eurent , pendant long-temps, la prétention d'exercer un droit illusoire 
de souveraineté , non-seulement en Italie , mais encore dans les Gaules et 
en Espagne. On verra plus tard l’empereur Auastase conférer à Clovis les 
titres de palrice , de consul et d'augustes 

.* Fredcgar. , cap. 18; Aimoiu., cap. i 3 ; Gregor. Turo.,üb. n, cap. a8. 
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Iln ? est pas démontré que cet agrandissement de territoire ait 
eu lieu, moins par voie de conquête, que par suite de la 
cession de l’Italie à Théodoric, et du mariage de Cloyis : 
circonstance, tfop indifférente d’ailleurs, pour amener les 
cités de ce pays à se soumettre volontairement au roi des 
Francs. Clovis trouva plus de résistance dans les cités ar- 
moriqués, contre lesquelles il entra bientôt en campagne. 
Ce fut pendant cette guerre , qui dura près de deux ans , 
qu’il tint Paris étroitement bloqué. Nous ferons femarquer 
qu’à cette époque Paris faisait partie de la confédération 
armorique '. 

Guerre de Clovis avec les Allemands. — Tandis que 
«elle -ci continuait à se défendre avec opiniâtreté, Clovis 
eut une lutte bien plus importante à soutenir contre les 
Allemands. Ces peuples, ainsi que nous l’avons déjà dit, 
n’avaient point encore donné leur nom à la Germanie ; ils 
habitaient une partie des terres situées entre le Mein, le 
Rhin et le iDanube. On peut même présumer que quelques- 
unes de leurs tribus avaient occupé l’Alsace dans des temps 
voisins du renversement de l’empire d’Occident. Quoi qu’il 
en soit , ils étaient déjà fameux par leurs excursions dans 
les Gaules. L’exemple des Visigoths , des Bourguignons , et 
plus -récemment celui des Francs, qu’ils voyaient établis 
dans diverses parties de ce riche pays, les décida à entre- 
prendre une guerre d’invasion ; mais las Visigoths et les 
Bourguignons , £yant eu le temps de se fortifier déjà sur le 
territoire qu’ils avaient envahi, la domination des Français, 
comme la plus nouvelle, leur parut la plus facile à ébranler. 
Ce fut donc de ce côté qu’ils résolurent de porter leurs ar • 
mes , au mépris des traités qui les liaient avec ces voisins * . 

« Gesla regum Franc., cap. i4- 

3 Gregor. Turon. , 1. n, c. 3o;aVvcntin , 1. ni; Ennoilius , In panegyr. 
Fheodorici; Fugipius, In vitdsanctiSeverini ; Cassiodor., Ep.ult., 1. 2 . 
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tes Suèves , réunis aux Boiens, sous la conduite d’un de 
leurs rois nommé Gibulde , entrèrent hostilement , en 496 » 
dans la seconde Germanique , occupée, comme nous Pavons 
dit, par les Francs ripuaires, dont Sigebert était roi. Ce 
prince se hâta d’appeler Clovis a son secours. Ils avaient 
l’un et l’autre un intérêt commun , puisque les ltipuaires 
une fois battus, rien ne pouvait plus arrêter les Allemands, 
et les empêcher de s’avancer sur le territoire des Gaules , 
qui était occupé par les Francs saliens. Clovis, ayant donc 
rassemblé les troupes, marcha sur Cologne, où il se réunit 
à Sigebert. Les deux princes se disposèrent à livrer bataille. 
Le roi des Francs saliens prit le commandement de toute la 
cavalerie , Sigebert eut toute l’infanterie sous ses ordres. 

Bataille de Tolbiac. — Les deux années se rencontrèrent 
auprès de la ville de Tolbiac', lieu situé eu-deçà du Rhin, 
a quatre ou cinq lieues de Cologne. Le choc fut terrible, 
en raison de la valeur des deux nations et du nombre des 
combattans. Sigebert , soutenant avec vigueur les premières 
charges de l’ennemi, reçut au genou une blessure grave, 
qui le mit hors de combat, et son fils ne parvint qu’après 
les plus grands efforts à le retirer de la mêlée. L’infanterie , 
privée de son chef, commence ’a plier: l’ennemi s’en aperçoit, 
redouble d’efforts, et parvient à romprçles bataillons qui lui 
opposaient d’abord le plus de résistance. Bientôt le désordre • 
et la terreur se .communiquent aux troupes de Clovis, 
forcées de soutenir à elles seules le choc des Allemands, 
qu’encourage un premier succès. La cavalerie française, 
pressée de tous côtés, est sur le point de céder, et la ba- 
taille est perdue. Dans cette situation désespérée , Clovis , 
disent les anciens chroniqueurs, se rappelle les exhortations 
de Clotilde , scs pieux conseils d’abjurer le paganisme j Au- 

. » * 

* Aujourd'hui Zu’pieb. 

y. p . n. . 2 
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rélien, l’un de ses généraux, achève de détruire son incer- 
titude. Clovis se décide , et fait , à haute voix , le vœu d’em- 
brasser le culte des chrétiens , si leur Dieu daigne lui prêter 
son appui. Les soldats chrétiens qui l’entourent, acceptent 
l’augure, et volent au combat avec une nouvelle ardeur. 
Les Allemands , qui se croyaient déj'a vainqueurs , s’éton- 
nent à leur tour j pendant ce temps , l’infanterie gallo-fran- 
que s’est reformée , et s’avance en bon ordre. Bientôt le sort 
des armes chauge, le roi Gibuide est tué , et les Allemands, 
complètement défaits, sont contraints de prendre la fuite. 
Les uns se réfugièrent dans la Norique et la Rliétie, sous 
la protection de Théodoric, roi des Ostrogoths; les autres, 
et ce fut le plus grand nombre , implorèrent la clémence du 
vainqueur , et le supplièrent de les admettre au rang de ses 
sujets. Clovis se garda bien de repousser cette demande ; ea 
sorte qu’après avoir vaincu une nation toute guerrière , il 
s’en attacha la partie la plus nombreuse, par une clémence 
que lui dictait sa politique, bien plus sans doute que l’in- 
clination naturelle de son caractère. 

Du moment où le roi des Francs, fidèle à son vœu, eut • 
été baptisé solennellement a Reims, avec plus de trois mille 
de ses guerriers 1 , tous entraînés sans doute par l’exemple 
imposant de leur chef, ou persuadés comme lui du prodige 
de la bataille de Tolbiac, les Gallo-Romains s’empressèrent 
de respecter dans ce prince le catéchumène de l’évêque de 
Reims, le protecteur de la foi. Il devint,par.sa conversion, 
le héros de tous les catholiques d’Occident; car il était le 
seul souverain puissant qui professât cette croyance , et par 
conséquent le seul dont les catholiques pussent espérer pro- 
tection contre les autres princes qui étaient schismatiques *. 

1 Selon Grégoire de Tours j mais six mille , d'après l’Epitomc du même 
auteur. * . 

1 Un grand nombre de sectes déchiraient l’église chrétienne depuis sst 
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Cette considération fut la cause principale de l’agrandisse- 
ment de ce prince. La domination des Francs parut plus to- 
lérable que celle des oppresseurs de la Gaule. 

Soumission des cités armoriques et des débris de la milice 497 
romaine dans les Gaules. — Une pareille disposition des 
esprits en faveur de Clovis, dut nécessairement affaiblir la 
résistance que les cités armoriques pouvaient encore opposer 
aux conquêtes d’un prince barbare , contre lequel jusque-lk 
elles s’étaient vigoureusement défendues. Plusieurs avantages 
que Clovis remporta , les décidèrent a former avec les Francs, 
par la convenance d’iine religion commune, l’association la 
plus étroite, qui les réunit en un seul corps de nation '. 

Dans la -même année, ce qui restait des milices romaines 
dans les Gaules passa au service de Clovis. En lui prêtant 
serment de fidélité , ces troupes le mirent en possession des 
pays qu’elles gardaient au nom de l’empire , c’est-a-dire ceux 
qui n’étaient pas occupés par les Visigoths et par les Bour- 
» guignons. La double adjonction des troupes armoriques et 
des présides, romains avec celles du roi des Francs, rangeait 
sous ses lois une vaste portion de la Gaule. Il devint dès- 
lors un prince puissant $ plusieurs autres tribus de Francs 
s’attachèrent à lui , et il poussa ses conquêtes par - delà le 
"Wahal et le Rhin. t 

Guerre de Clovis avec les Bourguignons. — Quelques 499 
démêlés violens âvee Alaric t roi des Visigoths , apaisés 
d’ailleurs par l’intervention de Théodoric, qui venait d’é- 

■ * 

naissance ; mais il convient de dire qu’aocune d’elles n’avait alors un Ro- 
main |>our auteur. L’esprit sophistique des Grecs avait occ asioné, depuis 
l’etablissement de l’empire d’Orient, entre l’église de Rome et celle de 
Constantinople, uoc scission que renforçait l’aversion naturelle de na- 
tions devenues’ rivales. De toutes les sectes dont nous parlons, celle fon- 
dée par l’africain Arras, était alors la plus répandue. 

1 Procop., Bell. Goth. , lib. n. 

2 . 
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potiser Audeflede, sœur de Clovis, mirent ce dernier prince 
à même de connaître les dispositions de Gondebaud à son 
égard. En effet celui ci, au premier bruit de guerre entre 
Alnric et Clovis, s’était hâté de conclure une alliance avec 
la roi des Visigolhs. Clovis , instruit de ces démarches, que 
Goudebaud n’avait pu tenir assez secrètes , conçut dès-lors 
le prbjet de s’en venger. L’occasion ne tarda pas à se pré- 
senter j mais, afin de faire mieux connaître les évéuemens 
de cette nouvelle guerre , dont Clovis sut tirer des avan- 
tages considérables , nous croyons nécessaire de reprendre 
les choses de plus haut 

Gundicaiie, roi des Bourguignons, avait laissé quatre 
fils , Gondebaud , Gondegcsile , Gondemar et Chilpéric. Ces 
deux derniers princes , peu satisfaits de la portion des états 
de leur père qui leur était échue en partage, résolurent de 
se défaire de leurs frères , et de s’empafcr de leurs posses- 
sions. Ayant donc appelé a leur secours quelques princes 
allemands, ils se disposèrent a envahir tout le territoire 
bourguignon , pour se le partager ensuite selon leur conve- 
nance. Cependant Gondebaud et Gondegesile, après avoir 
levé des troupes de Jour côté , marchèrent au - devant des 
agresseurs. Les deux armées se rencontrèrent près d’ Au tu n. 
Gondebaud et Gondegesile furent complètement défaits. 
Gondebaud fit a dessein répandre la. nouvelle qù’il avait été 
tué dans la bataille, et se tint caché,’ pendant quelque 
temps, chez uu ami dévoué. Les deux vainqueurs entrèrent 
dans Vienne, qlors capitale du royaume de Bourgogne, et 
commencèrent le partage dont ils étaient convenus. Pleins 
d’une fausse sécurité, ils renvoyèrent les auxiliaires aile- 

• 

• Pau). Emil. ; Gregor. Turon. , lib.ii , cap. 28. 

* On le connaît aussi sous le nom de Gombaud ; c’est l’aulcur de la loi 

Gomlcite. 
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mands, auxquels ils étaient en grande pa' tie redevables de 
la victoire. 

Gondebaud, profitant dn faux bruit de sa mort et de la 
négligence de ses frères, ranima secrètement les principaux 
chefs de sou parti; ceux-ci rallièrent quelques troupes, et, 
a un jour indiqué , vinrent de divers côtés mettre le siège 
devant Vienne. Bientôt, au grand étonnement de tous, le 
prince accourut lui - même sommer les Viennois d’ouvrir 
leurs portes , et de lui livrer Goudemar et Chilpéric. Deux 
factions partagèrent alors la ville. Les uns refusaient opî- 
niàtrément de se rendre, les autres craignaient de s’exposer 
aux terribles effets des menaces de Gondebaud. Au milieu 
de ce désordre, Gondemar se jette dans une tour, suivi de 
quelques amis; Chilpéric, s’efforçant de ramener à ses inté- 
rêts une populace inconstante, est pris et livré a Gondebaud, 
qui lui fait impitoyablement trancher la tête. Les deux fils 
de Chilpéric subissent le même sort , et la reine sa femqte 
•est précipitée dans le Rhône avec une pierre au cou. Les 
deux filles seulement échappèrent a ce massacre, une d’elles 
était Clotilde. Gondemar, après s’être défendu quelques 
heures dans la tour où il s’était retiré, aima mieux s’y laisser 
brûler vif, que de tomber vivant dans les mains de son frère. 
Par suite de ces horribles exécutions, Gondebaud se trouva . 
maître de tout le royaume de Bourgogne. Redoutant néan- 
moins quelque soulèvement de la part de ses nouveaux su- 
jets , a cause de la différence de 5a croyance religieuse ( il 
était arien), il se décida ’a céder quelques parties du terri- 
toire bourguignon a Goudegesile; celui-ci fixa sa résidence 
à Genève. 

Cependant ces deux princes , que l’intérêt du crime , au* 
tant que celui de leur conservation, maintinrent d’abord en 
harmonie , ne tardèrent pas a s’accuser réciproquement de 
mauvaise foi. Goudegesile surtout se voyait a chaque instant 
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à la veille de perdre un trône qu’il savait ne devoir qu’à la 
crainte que les Bourguignons catholiques inspiraient à sou 
rival : fier d’avoir payé de sa personne a la bataille d’Àutun, ^ 
il croyait avoir des droits à un partage égal dans la dépouille 
de ses frères. Bientôt sa jalousie, toujours croissante, le porta 
à solliciter, sous main, Clovis de déclarer la guerre à Gon- 
debaud , offrant au roi des Français ' de devenir son tribu- 
taire, s J il voulait l’aider de ses armes pour s’emparer de tout 
le royaume de Bourgogne. 

* Clovis n’avait point oublié l’empressement de Gonde- 
baud à se déclarer contre lui en faveur d’Alaric , qu’il re- 
gardait comme son ennemi capital. Des considérations po- 
litiques l’engageaient d’ailleurs a ne point négliger l’oc- 
casiou qui lui était offerte. Outre l’avantage que lui pro- 
mettait Goudegesile, il savait que les divisions d’un royaume 
puissant et voisin ne pouvaient qu’être favorables à l’agran- 
djssement du sien. La justice même était de son côté, et 
devait légitimer sa conduite en cette occurrence. La mort 
de son beau-père Chilpéric, la destruction de presque toute 
la famille d#ce prince', étaient des crimes demeurés jus- 
qu’alors sans vengeance, et dont la punition semblait avoir 
été réservée à l’époux de Clotilde. Cette princesse n’avait- 
elle pas des droits à réclamer, au moins, quelques faibles 
parties de la succession de son père ? ]\ 'était - ce pas pour 
rétablir ceux d’un prince, injustement lésé dans le partage 
des états de son père, quç le roi des Français prenait les ar- 
mes?. Pouvait- il d’ailleurs laisser sans réparation l’insulte 
qu’il avait reçue de Gondebaud, quelques années aupara- 
vant, lorsque celui-ci, prévoyant l’influence que Clotilde 
allait exercer sur son époux, osa tenter de l’enlever à l’es- 

1 Nous donnerons désormais ce nom générique aux peuples réunis sous 
la domination de Clovis et de ses successeurs. . M 
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coïte qui la conduisait a la cour de Soissons , et s’empara 
des trésors qui constituaient la dot de cette princesse. Ces 
diverses considérations , plus puissantes les unes que les an- 
tres, les prières et les larmes de la reine, déterminèrent 
Clovis à accéder aux conditions de Gondegesile.*Il s’engagea 
donc , par un traité , à faire régner ce prince seul , sous la 
condition que tout le royaume de Bourgogne serait tributaire. 

La révolte des habitans de Verdun, qui eut lieu vers 499* 
cette époque ', lui fournit le prétexte et l’occasion de ras- 
sembler son armée, et de couvrir ainsi les mesures qu’il 
prenait pour un plus vaste dessein. En peu de jours, la 
ville fut réduite à la dernière extrémité; ?es habitans, se 
voyant sur le point de subir le châtiment de leur rébellion, 
prirent le parti de se soumettre : ils chargèrent un prêtre, 
nommé Euspice , de négocier leur pardon, que le rqi accorda 
aux prières du saint homme. Cet acte de clémence , fait â 
propos , et publié par les chrétiens , assura a Clovis l’affec- 
tion de ses nouveaux sujets , et lui gagna celle de tous les 
catholiques de la Gaule, qui gémissaient edcore sous le joug 
des Visigoths et des Bourguignons, dont les princes, schis- 
matiques pour la plupart, employaient la force pour propa- 
ger leur croyance. 

Lorsque Gondebaud vit que le roi des Français ne con- 
gédiait point une partie de ses troupes , après la réduction 
de Verdun, il commença a concevoir des inquiétudes sé- 
rieuses sur ses projets. Bien qu’il n’eût pas le moindre soup- 
çon du traité secret qùi liqit son frère Gondegesile , l’adroit 
Bourguignon ne fut pas long-temps à pénétrer le véritable 
but de cet armement , et il ne douta pas qu’il n’y fut in- 
téressé pour beaucoup : en effet, bientôt après Clovis lui 
déclara la guerre. 

* Aimoin.,lib. i, cap. 17. 
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Gondebaud fit alors ses préparatifs de défense ; il leva une 
armée nombreuse et fortifia ses places. : en même temps qu’il 
députait quelques affidés vers son frère, pour lui représenter 
« que le roi des Français n’avait d’autre intention que de 
profiter de leur mésintelligence pour les battre séparément 
et s’emparer ensuite de leurs états; leur cause étant com- 
mune , leurs efforts devaient être communs. Si , lorsqu’ils 
auraient repoussé l’ennemi qui les menace tous deux ( quel- 
que titre qti’il prit d’ailleurs), il existait encore quelques 
sujets de discorde entre eux , lui Gondebaud offrait de s’en 
rapporter a la décision de leurs communs alliés ; mais avant 
tout ils devaient se réunir pour prévenir l’arbitrage armé 
du voisin dangereux qui s’avançait sur leurs possessions'. » 

Gondegesile, dissimulant avec ces envoyés , les accueille 
favorablement; il approuve les raisons de son frère, partage 
ses vues : en un mol, il n’omet rien pour l’engager plus sû- 
rement dans le piège qu’il lui tend. On convient du nombre 
de troupes que l’on fournira de part et d’autre. Dès que 
Clovis est entré en campagne , les deux frères réunissent 
leurs forces respectives près de Dijon , qui n’était alors 
qu’un château fort, bâti sur la rivière d’Ousches, et se pré- 
parent au combat. 

Bataille de Dijon. — L’armé© de Gondebaud fut battue 
et mise dans une déroute complète. Ce prince , chargé à la 
fois , en tête par Clovis, et de flanc par Gondegesile , se vit 
contraint de prendre la fuite , et chercha un refuge dans 
Avignon, avec ce qu’il put ramasser de ses troupes dispersées. 
Clovis, poursuivant sa victoire, laissa Gondegesile prendre 
possession de diverses places qui lui ouvrirent leurs por- 
tes , et vint mettre le siège devant Avignon. 

* Aimoin. , lib. i , cap. 19; Grcg. Turon., lib. 11, cap. 3 a; Mar. Avent., 
episcop. , Cluvn. ■' ‘ • 
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Le roi Gondebaud , vaincu , s'enferme dans Avignon, 
et fait sa paix avec Clovis. — Gondebaud s’y défendit quel- 
que temps avec vigueur ; mais, prévoyant que les vivres, 
dont il n’avait pas eu le temps d’approvisionner suffisam- 
ment la place, allaient bientôt lui manquer, il eut recours 
à l’artifice pour se tirer de la position critique où il se trou- 
vait. Aredius, gouverneur d’Arles, homme d’uue haute 
naissance, adroit, brave, auquel les ressources de la politi- 
que n’étaient pas moins familières que les ruses de la guerre, 
s’était jeté avec ce prince dans Avignon. Il fut convenu 
entre eux que le premier se rendrait au camp des Français, 
non comme désespérant du salut de la ville, mais seulement 
comme ayant sujet de se plaindre de. l’insolence des courti- 
sans, et de l’ingratitude du roi des Bourgniguons.il devait 
s’insinuer , par tous les moyens possibles, dans les bonnes 
grâces de Clovis, gagner sa confiance, lui faire entrevoir 
qu’une négociation serait plus avantageuse à ses véritables 
intérêts, que la continuation d’uue guerre, dont l’issue n’é- 
tait pas incertaine , mais que les forces des assiégés , et sur- 
tout le désespoir de Gondebaud , pouvaient encore prolon- 
ger quelque temps ; en un mot, amener le roi des Français à 
un accommodement, quelles que fussent les conditions qu’il 
lui plairait d’imposer. 

Aredivis, étant sorti de la ville, fut se jeter aux pieds de 
Clovis, réclamant sa protection et sa clémence, affectant 
d’ailleurs de respecter encore dans ses discours le prince 
dont il disait avoir tant à se plaindre, conjurant le roi d’afc- 
cepter ses services, et de le mettre a meme de lui prouver 
son inviolable fidélité et son dévouement. Clovis connaissait 
déjà le transfuge; ravi de voir Gondebaud privé des con- 
seils de cet homme habile, il l’accueillit favorablement, et 
le retint auprès de sa personne. L’esprit cultivé ù’Aredius, 
sou caractère enjoué, sa conversation piquante et variée. 
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séduisirent le jeune prince français. Dans leurs fréquens en- 
tretierjs sur la situation de la ville et sur le caractère parti- 
culier de Gondebaud , Clovis ne dissimula point que la lon- 
gueur du siège fatiguait son impatience. Aredius s’abstint 
long- temps d’ouvrir aucun avis. Enfin, un jour, pressé par 
le roi de manifester son opinion : « Seigneur, dit-ü, si 
les circonstances m’avaient assez favorisé pour me permettre 
de vous prouver ma fidélité et le zèle ardent qui m’anime, 
peut-être n’aurais - je point balancé a vous donner , de mon 
propre mouvement , les conseils que vous réclamez de moi; 
mais je n’ai rien fait encore , et le malheur rend timide : 
toutefois, puisque vous me l’ordonnez, je justifierai votre 
confiance, en vous parlant avec toute la franchise d’un an- 
cien sujet , dont vous ne sauriez suspecter la loyauté : votre 
armée, campée autour d’Avignon, a causé sans doute de 
grands dommages aux assiégés; vos troupes ont ravagé les 
campagnes , consommé ou détruit les fourrages , saccagé les 
endroits habités , d’où Gondebaud aurait pu tirer quelques 
faibles secours; vous avez fait couper les oliviers, arracher 
les vignes, brûler les grains; mais la ville n’est pas encore 
prête a se rendre : elle est forte , et pourvue de vivres en 
abondance ; les assiégés ont conservé leur énergie ,»et ne re- 
doutent pas d’en venir aux dernières extrémités ; un prince , 
dont il ne m’appartient pas plus de louer les grandels qualités , 
que de révéler les vices, excite le courage des troupes, et fait 
passer dans leur ame toute la force déjà sienne. Cependant 
votre armée se fatigue ; les précautions que vous avez prises 
pour couper les vivres a votre adversaire, vont incessam- 
ment tourner contre elle ; la disette , les maladies et le dé- 
couragement sont h craindre. Dans cet état de choses, au 
lieu de réduire un prince malheureux aux ressources extra- 
ordinaires du désespoir, peut-être li clémence vous, serait-elle 
plus profitable que la victoire la plus compléter E est uu 
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parti à prendre , dont la modération ne peut qu’ajouter à 
l’immense gloire que vous vous êtes acquise. Daignez offrir 
à GondeLaud la paix et l’oubli du passé , sous la condition 
d’un tribut annuel. Si ce princè accepte , c’est un nouveau 
triomphe que vous remportez sur lui, puisqu’il se recon- 
naîtra votre sujet;- s’il refuse, avec l’bonneuret le bon droit 
de votre côté , vous aurez toujours la force. » 

Çe conseil, donné avec candeur, eut un plein succès; il 
était trop conforme à l’inclination et a l’impatience de Clovis 
et de ses troupes, pour ne pas être adopté immédiatement. 
Gondebaud se hâta d’accepter les propositions qui lui furent 
faites; noil-Amlement il se soumit, par un traité, à un tribut 
perpétuel , "qu’il.paya , pour la première fois, avant le départ 
de l’armée française, mais encore il consentit à ce que son 
frère Gondegesile demeurât en possession de plusieurs pla- 
ces, dont il s’était rendu maître après la déroute de Dijon; 
la ville de Vienne était du nombre. 

L’histoire ne nous apprend pas si Clovis obtint de cette 
première guerre contre les Bourguignons quelque agrandis- 
sement de territoire. On peut supposer que ce prince se con- 
tenta de l’immense butin que ses soldats avaient fait dans le 
pays , et du tribut annuel que les deux rois s’étaient engagés 
alui payer : Gondegesile, par le traité qu’il avait fait avanf 
la guerre, et Gondebaud, par celui auquel- il vendit de se 
soumettre plus récemment à Avignon. t 

Cette expédition terminée et la paix conclue , ainsi que 
nous venons de le dire, Clovis reprit le chemin de ses 
états, laissant cinq mille hommes a Gondegesile, aün qu’il 
pût au besoin , défendre ses nouvelles possessions, si son 
frère était tenté de recommencer la guerre'. Ce corps ayxi- 

♦ 

Marii Chronic . ; Fredcgar,, cap. a5; Gregor. Toron. , lib. Il, cap. 33; 
Aimoin., iib. 1, cap. ig. 
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liairc, joint aux troupes dont il pouvait disposer, était plus 
que suffisant pour repousser victorieusement toute agression 
de la part de Goudebaud ; mais l’imprévoyance, l’incurie de 
Gondegesile, et surtout l’incroyable activité de Goudebaud, 
ne tardèrent point à changer la face des affaires. 

Goudebaud met le siège devant la cité de V ienue. — 
En effet , l’armée française était à peine sortie du royaume 
de Bourgogne, que Gondebaud, ayant secrètement rassem- 
blé a Lyon tout ce qu’il pouvait mettre sous les armes , pa- 
rut tout a coup sous les murs de Vienne, où Gondegesile 
s’était établi, et initie siège devant cette ville. La garnison, 
brave et nombreuse, se composait, entre autres troupes, des 
cinq mille Français , laissés par Clovis à .Gondegesile. Ce 
prince , eu attendant l’arrivée des nouveaux secours que le 
roi des Français ne pouvait manquer de lui envoyer, se dé- 
cida a faire sortir de la ville tontes les bouches inutiles , 
réservant pour sa garnison le peu d’approvisionnemens qui 
s’y trouvait. La trahison d’un habitant rendit cette précau- 
tion bien funeste. 

Un fontaiuier, qui s’obstinait a ne' point quitter Vienne, 

. irrité par les mauvais traitemens qu’il avait reçus de quel- 
. ques soldats chargés d’exécuter les ordres de Gondegesile , 
Tésolut de se venger d’eux et du' prince. Il alla secrètement 
trouver Gondebaud , et lui proposa de surprendre la place 
par un aqueduc dont lui seul avait connaissance. Cet aque- 
duc, négligé depuis plusieurs années , avait amené pendant 
long-temps de Peau dans la ville , et u’etait fermé que par 
une grosse pierre , qui n’était pas même scellée. Gondebaud 
récompensa largement l’avis du traître Viennois; puis, ayant 
fait sur-le-champ reconnaître les lieux , il jugea que l’entre- 
prise était d’Uue exécution assez facile, pour ne la différer 
que jusqu’à la nuit 'suivante. Pendant le reste de la journée, 
U fit déblayer le conduit , qui s’était engorgé principalement 


Digitized by Google 



PREMIERE EPOQUE. 29 

du côté de la campagne. Lorsque l’obscurité fut tout a fait 
venue, une troupe d’élite , sous les ordres d’un vaillant of- 
ficier , guidé parle fontainier , pénétra dans l’aqueduc, dé- 
truisit le peu de maçonnerie qui restait, et, marchant avec 
précaution , parvint , a l’aide de leviers,' à soulever la pierre 
qui le fermait. Cette ouverture intérieure donnait dans un 
quartier désert, et n’était gardée par aucun poste. Cette né- 
gligence de la part des assiégé^, et l’obscurité profonde qui 
régnait , favorisèrent l’expédition , qui se fit d’ailleurs dans 
le plus profond silence, et sans que les soldats de la garni- 
son en eussent le moindre soupçon. 

La place de Kienrtc est prise par trahison. — Le déta- 
chement de Gondebaud ne perd pas un instant ; les soldats 
se répandent dans la ville , égorgent tout ce qu’ils rencon- 
trent, et s’emparent de plusieurs postes. A un certaifi signal, 
Gondebaud , quf n’avait point cessé d’occuper au dehors 
l’attention des assiégés , fait avancer quelques bataillons 
jusqu’au pied des muéailles. La garnison fait pleuvoir sur 
eux , du haut des remparts , une grêle de flèches et de pier- 
res. Au même moment , la troupe qui avait pénétré dans la 
ville, pousse tout a coup des cris terribles; les trompettes 
sonnent la charge , et appellent toute l’armée^tdes assiégeans 
au combat. Surprise, attaquée en même temps de tous côtés, 
la garnison est épouvantée , et ne sait plus sur qüel point 
Menacé elle doit diriger l’ensemble de Ses efforts. Pendant 
que l’intérieur de la ville est livré au meurtre et au pillage, 
Gondebaud s’approche des portes, les fait rompre à coups 
vie hache, et pénètre, avec toute ses troupes, dans la place. 
Dès -lors, ce fut moius un combat, qu’un massacre gé. 
lierai de la garni sop et du peu d’habitaus qui restaient. Au 
milieu de cet affreux désordre, Gondegesile se sauva daus 
une église; mais la sainteté du lieu «’était qu’un faible 
obstacle a franchir pour son impitoyabje frère. Gondebaud, 
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informé bientôt de cet asile, se bâta d’y courir, et massacra 
le prince, ainsi qu’un évêque , au pied même de l’autel qu’il 
tenait embrassé. C’était la troisième fois- que, dans cette 
même ville de Vienne , le cruel Gondebaud trempait ses 
mains dans le sang fraternel. 

Tandis que les vainqueurs se gorgeaient de meurtre et de 
butin, les Français, ou plutôt les soldats de Clovis, s’étaient 
jetés dans une tour, résolus jJ’y vendre chèrement leur vie, 
ou d’obtenir une capitulation honor&Lle. Au bout de quel- 
ques heures de siège , Gondebaud les fit sommer de se ren- 
dre , leur promettant la vie sauve , sous la condition qu’ils 
lui laisseraient leurs armes.. Comme lês assiégés manquaient 
absolument de vivres , ils acceptèrent la capitulation. Le roi 
(Jéfendit qu’on leur fît la moindre insulte, et les envoya à 
Toulouse au roi Alaric, comme la preuve la plus glorieuse 
qu’il pût lui donner de sa victoire. Ayant ensuite fait périr, 
par divers supplices , plusieurs sénateurs de Vienne , et quel- 
ques-uns des principaux habitans, qu’il soupçonnait d’a'voir . 
embrassé volontairement le parti de Gondegesile, il se fit 
x-econnaitre comme unique souverain du royaume de Bour- 
gogne , et refusa hautement de payer à l’avenir le tribut 
dont il était convenu au siège d’Avignon. 

Toutefois , au milieu de l’inflexible sévérité qu’il déployait 
envers les créatui-es de son frère, il affecta, pour regagner 
l’affection de ses autres sujets , une conduite pleine de dou- 
ceur et d’équité , à l’égard de la nation gauloise-, dans toute 
l’étendue de son royaume *. Jusqu’alors rien ne pouvait 
égaler la dureté des Bourguignons envers les Gaulois, parmi . 
lesquels ils vivaient encore comme dans un pays de con- 
quête, et qu’ils trairaient bien moins comme un peuple 
vaincu, que comme un vil troupeau d’esclaves ’. 

1 Gregor. Turon. lib. 11 , cap. 33. 

* La suite de ccttc guewe est fort diversement racontée par les histo - 
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Théodoric se ligue avec Clovis contre Gondebaud. — 
Les événemens qui venaient d’avoir lieu % et les nouveaux 
succès de Gondebaud, ne furent pas plus tôt connus, que 
Théodoric , roi des Ostrogoths , prévoyant que Clovis ne 
négligerait pas l’occasion qui s’olfrait a lui de s’emparer du 
territoire bourguignon, résolut de foindre ses troupes à 
celles du roi des Français, afin de. partager ensuite avec lui 
les bénéfices de la victoire. En effet ses états, ainsi que 
ceux de Clovis, étaient également frontières du royaume 
de Bourgogne , et les places de ce royaume , voisines des 
Alpes , n’étaient pas moins à la bienséance du roi* des Os- 
trogoths, que celles de la Saône et du Rhône à la bienséance 
du roi des Français. Confirmé dans la possession de l’Italie 
" par l’empereur d’Orient , Anastase, successeur de Zenon , 
Théodoric avait le désir de s’agrandir dans les Gaules; mais 
il devait craindre de voir manquer son entreprise, s’il avait 
Clovis pour ennemi. De plus Gondebaud, resté seul maître 
d’une, contrée aussi étendue que la Bourgogne ,' pouvait de- 
venir un voisin redoutable, qu’il convenait d’affaiblir; ces 
motifs décidèrent Théodoric à offrir le secours de ses armes 
a son beau-frère. Ces deux princes, conclurent donc une al- 
* liancepour attaquer ensemble les Bourguignons, et partager 
ensuite entre eux toutes lés terres que cette nation possé- 
dait , tant dans la Gajule que sur les frontières d’Italie. Les 
principales conditions du traité portaient qu’ils entreraient , 
chacun*de Jpur côté , avec leur armée dans les états du roi 
de Bourgogne; qu’ils partageraient également les conquêtes 
qu’ils pourraient faire , soit ensemble, soit séparément-; qüe, 

• ' » 

riens. Grégoire de Tours, Aimoin et d’autres anciens écrivains ne par- 
lent point du retour de Clovis en Bourgogne : cens, qui en font mention 
ne s’accordent pas sur plusieurs circonstances de celte campagne. Ici nous 
avons suivi l’autorité de Procope, historien grec presque contemporain. 
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s’il arrivait que les Ostrogoths battissent le roi de Bourgo- 
gne avant l’arrivée des Français, ils leur feraient part des 
fruits de la victoire, moyennant une certaine somme d’ar- 
gent, et que, dans le cas contraire, c’est-a-dire s’ils étaient 
prévenus par les Français, les Ostrogoths s’obligeaient à 
payer la même sommtf, conservant leurs droits aux mêmes 
avantages. 

Jusque-là Gondebaud croyait n’avoir a combattre .que 
Clovis; mais, outre que ce traité lui donnait un nouvel et 
puissant .ennemi dans Théodoric, il lui ôtait tout espoir 
d’obtenir du secours d’Alaric , que ses liaisons avec le roi 
d’Italie obligeaient au moins à garder une stricte neutra- 
lité. Toutefois, il est a croire que le roi des Visigoths in- 
terposa scs bous offices auprès de Théodoric en faveur de 
Gondebaud; et la conduite du roi d’Italie, dans l’exécution 
du traité, prouve que Clovis seul avait été de bonne foi. 

Nouvelle victoire remportée par Clovis sur les Bourgui- 
gnons. Gondebaud traite avec ce prince et Théodoric. — 
En elfet, aussitôt après la conclusion du traité , Clovis ras- 
semble une nombreuse armée , et se dirige sur la Bourgo- 
gne : d'e son côté , Théodoric fait ses préparatifs de guerre, 
mais avec une lenteur telle, que le roi des Français com- . 
mence dès - lors a suspecter la lôyauté de son allié. Enfin , 
l’armée dés Ostrogoths se met en marche. Intéressé, pour 
la sûreté de son rovaume d’Italie et de ses possessions dai s 
les Alpes, à voir s’entredétruire les peuples guerriers qui 
se disputaient la Gaule, Théodoric donne l’ordre secret à 
ses généraux d’alonger, de ralentir, de suspendre leurs 
marches, pour laisser la chance des combats à l’arinée fran- 
çaise, et de ne joindre celle-ci qu’au cas où elle serait vic- 
torieuse. 

Sur ces entrefaites Gondebaud, marchant avec toutes ses 
forces au-devant de celles des Français, ne balança point a 
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leur offrir le combat avant qu’ils ne fussent réunis aux Os- 
trogotlis. Malgré la perfidie de leurs alliés, les Français seuls 
remportèrent une grande victoire sur les Bourguignons, 
dans une bataille très-meurtrière , très-opiniâtre , où le sort 
des armes varia long-temps. Les historiens gardent d’ail- 
leurs le silence sur le lieu où elle fut livrée , et sur les dé- 
tails de l’action. Ils se bornent à rapporter que le roi de 
Bourgogne ayant été mis en pleine déroute , jeta le reste 
de ses troupes dans quelques places fortes de son royaume, 
et que Clovis se rendit maître de ces places en moins d’uu 
mois. L’armée des Ostrogoths n’arriva qu’après le combat ; 
mais le territoire conquis n’en fut pas moins partagé entre 
les deux rois, aux termes du traité. Théodoric paya en 
outre la somme convenue pour dédommagement du retard 
de l’arrivée de ses troupes. Les pays dont le roi des Ostro- 
goths se mit alors en possession , furent la cité de Marseille , 
la Provence, que les Bourguignons avaient conquise après 
la mort d’Euric; enfin, tout le territoire renfermé entre la 
Durance , les Alpes , la Méditerranée et le Bas-Rhône. Toutes 
les autres possessions des Bourguignons dans les Gaules qui 
confinaient, vers le nord, à la cité de'Troyes, furent le 
partage de Clovis. La religion eut beaucoup de part à cette 
rapide révolution. Le plus grand nombre des habitans du 
pays possédé par Gondebaud, roi des Bourguignons, était 
catholique. Trompés long - temps par ce prince, qui leur 
avait promis d’abjurer l’arianisme, ils mirent peu d’opposi 
tion aux succès de Clovis. Quelque temps après , Gonde- 
baud, éclairé par sa disgrâce, se fit instruire dans la croyance 
catholique a Avignon , où il s’était renferme , et prit l’en- 
gagement de publier un nouveau code , connu sous le nom 
- de loi Gombette. Ces dispositions lui rendirent l’affection 
d’une partie de ses sujets; et Clovis consentit à son réta- 
blissement, à condition qu’il lui paierait un tribut annuel. 

P. P. u. 3 
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Tbéodoric, abandonné de Clovis, tt'aita aussi avec Gondc- 
baud , en retenant Marseille et quelques cités adjacentes 
Procope dit que Sigismond , fils de Gondebaud , ayant 
épousé Ostrogotbe, fille naturelle de Théodoric, ce roi d’I- 
talie, en considération de ce mariage, se dépouilla de ses 
nouvelles conquêtes en Bourgogne. L’historien Paul Emile*, 
sans faire aucune mention de Tbéodoric , rapporte que Clovis, 
après s’être seul emparé de toute la Bourgogne , cédant aux 
prières de la reine Clotilde, cousine germaine de Sigismoud, 
consentit a rendre a ce prince tout le pays situé de l’autre 
côté de la Saône; savoir , le Dauphiné, la Savoie et la Pro- 
vence. 11 est plus vraisemblable que Gondebaud lui-même 
trouva moyen de faire sa paix avec Clovis et Théodoric, 
en fournissant des otages et en leur payant tribut. En effet, 
peu de temps après la défaite du roi des Bourguignons , et 
avant que Clovis ne déclarât la guerre aux Visigoths, Théo- 
doric écrivit à ce même Gondebaud, pour le prier de se ren- 
dre médiateur auprès de Clovis , et le détourner de ses pro- 
jets hostiles. Cassiodore, secrétaire de Théodoric, nous a 
conservé cette lettre dans son troisième livre. Ce qu’il y a 
de plus certain, c’est qu’après ce dernier succès de Clovis, 
Gondebaud vécut toujours en paix avec son vainqueur, et 
qu’il continua de régner jusqu’à sa mort, sans avoir rien 
perdu de sa première puissance 3 . 

Clovis menace de la guerre Alaric , roi des Fisigoths. 

La seconde guerre de Bourgogne étant ainsi heurense- 

1 Voyez Dubos, Histoire Je t établissement de la monarchie Jrançciise 
dans les Gaules, ouvrage que nous n'avons dû consulter qu’avec dis- 
crétion. 

* Né A Vérone. Il vivait sous les régnes de Charles vui et de Lonis xt*. 
Ce dernier lui donna un canonicat A Paris , où il finit ses jours en 1 
11 est auteur d’une Histoire de France. 

3 Voyez Procop. , Bell, Golh., lib. i; Mari. Avcnt., Claxmic. ; Paul. 
Kmil, 
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ment terminée , Clovis se disposa à mettre à exécution un 
plan qu’il méditait depuis long-temps, celui d’envahir les 
états d’Alaric , roi des Visigoths. Cetle nouvelle guerre est 
évidemment une de celles qui valurent le plus de gloire au 
roi des Français, où il recula le plus les bornes de sa domi- 
nation , et celle qui causa le changement le plus notable dans 
les Gaules. 

Alaric était monté sur le trône des Visigoths presque en 
même temps que Clovis sur celui des Francs. Ces deux 
princes étaient a peu près du même âge; mais leur destinée 
avait été jusqu’alors bien différente. Alaric, succédant a 
Euric, son père, s’était trouvé tout h coup maître d’un 
royaume vaste et pacifié ; Clovis avait pour ainsi dire fondé 
le sien avec le secoürs de son épée : l’un avait toujours vécu 
en paix avec ses voisins, l’autre presque constamment en 
guerre. Ils s'étalent acquis la réputation, celüi-ci d’un capi- 
taine, dont les talens égalaient le bonheur; celui-Ia celle 
•l’un prince sage et modéré, qui, malgré sa jeunesse, avait 
su couserver la tranquillité dans ses états , tandis que tout 
était en combustion autour de lui. Tous deux étaient aimés 
des peuples qu’ils gouvernaient; tous deux , nés artificieux 
et dissimulés, bien au-dessus de leur siècle et de leur âge, 
n’ignoraient aucune des ressources de la politique alors en 
visage ; tous deux se haïssaient , et cependant n’en étaient 
pas encore venus aux mains. Clovis était conuu par sa va- 
leur personnelle et par ses exploits; Alaric ne manquait pas 
découragé, mais il avait eu peu d’occasions de se signaler, 
avant celle que lui fournit son ennemi, et qui devait ter- 
miner sa carrière. 

Les deux princes n’en vinrent pas cependant tout à coup 
a une rupture ouverte. Alaric, que les sages conseils de 
Thëodoric n’avaient retenu qu’avec peine quelques années 
auparavant, crut devoir, dans les circonstances où il se 

3 . 
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trouvait alors , tenir une conduite tout opposée. Le bonheur 
constant de Clovis, ses succès au-delà du Rhin, ses con- 
quêtes dans la Gaule, la Bourgogne récemment soumise, 
une armée nombreuse, aguerrie, familiarisée avec la victoire j 
tout portait Alaric à ne rien négliger pour s’assurer des dis- 
positions pacifiques du roi des Français. Outre les anciens 
différens et la haine des deux princes l’un contre l’autre , 
les étroites liaisons qu’Alaric avait entretenues avec Gonde- 
baud, pendant les dernières guerres, les Français (faits pri- 
sonniers à la prise de Vienne) que le roi des Bourguignons 
lui avait envoyés, comme à celui qui prenait le plus de part à 
sa victoire, paraissaient d’ailleurs des sujets de rupture assez 
plausibles pour Clovis. 

De son côté Théodoric , qui craignait l’agrandissement de 
Clovis, et que les liens du sang 1 , autant que les intérêts 
d’une même politique, unissaient à Alaric, s’entremit pour 
le maintien de la paix *. Lé roi des Bourguignons , celui des 
Hérules, celui de Thuringe, furent sollicités par lui de join- 
dre leurs efforts au; siens pour maintenir la bonne intelli- 
gence entre les Français et les Visigoths, ou former une li- 
gue contre celui des deux princes qui refuserait d’entrer en 
accommodement. 

En même temps Alaric , par le conseil de son beau-père, 
envoya des ambassadeurs à Clovis , pour l’engager à une 
entrevue, où, s’expliquant sans intermédiaire, ils pussent 
faire disparaîtje tout prétexte de mésintelligence entre etix, 
et poser les bases d’une alliance durable. Clovis ne se refusa 
point à l’entrevue proposée : les deux princes se rendirent 
au temps marqué dans l’ile appelée d 'Entre les ponts, quç 
la Loire forme tis à vis d’Amboise. Ce fut là que se tinrent 

1 Selon Jornaodès , Alaric avait épousé Thcudigothe, une des filles de 
Théodoric. 

a Greg. Turon . , lib. u, cap. 35 
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des conférences , sur lesquelles on sait d’ailleurs peu de par- 
ticularités. Il est difficile d’ajouter foi aux détails donnés par 
quelques historiens modernes, d’après l’autorité de Roricon 
ou d’Aimoin Les embûches dressées par Alaric au lieu 
même des conférences, les satisfactions ridicules proposées 
par Théodoric à Clovis , sont formellement démenties par 
le témoignage de l’évêque de Tours , qui dit que les deux 
rois, après avoir conféré , mangé} eut et burent ensemble , 
et se quittèrent en s’assurant d’une amitié réciproque \ 

Le roi des Français et celui des Visigoths vécurent donc 
en bonne harmonie pendant plusieurs années consécutives. 
Ce ne fut que long-temps après la conférence d’Amboise , 
que Clovis , instruit par son ambassadeur nommé Pâternus, 
des sourdes menées d’ Alaric et de Théodoric , se décida à 
entrer en campagne 3 . Un concours de circonstances, étran- 
gères toutefois à son entreprise, semblait devoir en assurer 
le succès. Alaric ayant eu récemment l’imprudence de mé- 
contenter ses sujets par une altération des monnaies , un 
grand nombre d’entre eux, les catholiques surtout, à l’insti- 
gation de leurs prêtres 4 1 souhaitaient ardemment de passer 


* Moine de l’ordre de Saint- Benoit. Il vivait au dixième siècle, et a 
écrit l'histoire de France jusqu'à son temps. 

% Codjuncùque in insuld Ligeris, i jute eratjuxta vicum Am- 

baciensem territorii urbis Tut onicce , simul locuti , comedentes pariter ac 
bibentes, promissd sibi amicitid pacifici discesserunt. 

(Grsqor. Turon. , Historien', lib. 11. ) 

3 Fredcgar. , cap. a5. 

4 Le clergé catholique , enchanté de la conversion de Clovis , favori- 
sait de tout son pouvoir l'agrandissement de ce prince. 

Grégoire de Tours , après avoir parlé des assassinats de Ctovis , dit 
que cependant Dieu prosternait tous les jours ses ennemis , parce qu'il 
marchait dans ses voies. Prosternebdt quntjjtie Deus hostes ejus sub manu 
ipsius et augebat regnum ejus eo quod ambulant recto corde coram eo et 
Jaceret quœ placila erant in oculis suis ( lib. H, cap. 4°). 
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sous la domination de Clovis. Quelques évêques, soupçonnés ' 
de trahison, avaient été exilés, et le roi des Visigoths ne 
pouvait guère compter sur le secours du plus grand nombre 
de ses sujets gaulois. 

Le fils d’Euric possédait dans les Gaules tout le pays alors 
appelé Septimanie , et depuis Languedoc, laGuienneet plu- 
sieurs autres contrées entre la Loire et les Pyrénées , en 
même temps qu’il régnait sur presque toute l’Espagne. Mais 
Clovis , catholique, se flattait d’avoir dans les états d’Alaric 1 , 
comme dans les siens, le vœu du clergé et des habitans en 
général , attachés au dogme pour lequel il affectait de se mon- 
trer lui-même très-zélé. 

Clovis marche avec une armée formidable contre les 
Visigoths . — Le roi des Français, profitant de ces conjonc- 
tures, s’attacha à donnera la guerre qu’il allait entreprendre 
un caractère de religion favorable à son entreprise. Renforcé 
par un corps de troupes que lui prêta Gondebaud , et par 
un corps de Francs ripuaires, commandés par Clodoric, fils 
de Sigibert, roi de Cologne, il entra en campagne. L’armée 
des Visigoths devait se réunir dans le Poitou, Clovis y mar- 
cha sans retard V 

Cependant Alaric, campé dans une position avantageuse, 
ayant la Vienne devant lui et Poitiers sur ses derrières , 
était résolu de ne point livrer la bataille aux Français, avant 
qu’il n’eût été joint par le renfort que son beau-père Théo- 
doric lui faisait passer d’Italie par la Provence. Les mêmes 
motifs faisaient désirer à Clovis d’en venir aux mains avant 
que les auxiliaires, que les Visigoths attendaient d’Italie , 
n’eussent effectué leur jonction. L’armée française était ar-» 


* Ce prince était arien. 

* Gregor. Turon., lib.n, ^tp. 37; Aimoin., lib. 1, cap. a; Procop. , 
JS e/l. Coth., lib. 1, cap. 13; Isidor. Hispal., episcop. , Hist. Golli .; Mar. 
Avent, , Chroma. 
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rivée sur les bords de la Vienne, lorsque le débordement 
de cette rivière arrêta tout a coup sa marche. Un hasard 
heureux , que la superstition ne manqua pas de présenter 
comme un témoignage irrécusable de la protection céleste, 
vint tirer Clovis d’embarras. Une biche, sortie d’un bois voi- 
sin, et poursuivie par quelques soldats, se jeta dans la 
rivière et la traversa sans perdre pied. Le roi, ayant été 
averti de cette circonstance, fit sonder la Vienne au même 
endroit, et y découvrit un gué facile, dont il profita sur- 
le-champ pour porter son armée de l’autre côté. Arrivé le 
même jour près de Poitiers , il offrit la bataille à Àlaric ; 
mais celui-ci ne voulut point sortir de ses retranchemens. 
Clovis, pour l’y obliger , donna l’ordre a ses fourrageurs de 
se répandre dans le pays et de ravager la campagne. Les 
Visigoths, témoins de la dévastation de leur territoire et 
"du pillage de leurs propriétés, commencèrent alors a mur- 
murer hautement, accusant leur prince d’impéritie et de 
lâcheté. Comment pouvait-il avoir appris a vaincre, lui qui, 
roi d’un peuple guerrier, n’avait jamais fait la guerre 2 Les 
Visigoths seuls . ne pouvaient - ils donc entrer en lice et se 
mesurer avec l’ennemi 2 La victoire dépendait-elle unique- 
ment du secours promis par le roi d’Italie, et devait-on at- 
tendre , pour battre les Français, qu’ils eussent anéanti tous 
les avantages que promettait la victoire? 

Bataille de V duglé ; mort d' Alaric. — Un règne jus.- 
qu’alors paisible n’avait pas permis à Alaric de développer 
la valeur qu’il tenait de son père et de son aïeul. II ne ré- 
pondit aux plaintes de- ses soldats, qu’eu leur annonçant 
' qu’il allait les mener au combat, les sommant d’ailleurs do 
faire leur devoir , et leur donnant l’assurance que , pour sa 
part, il se montrerait digue de porter le nom du grand 
Alaric. 

Après plusieurs mouvemens des deux côtés , les années 
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se trouvèrent en présence dans la plaine de Vouglé, à cinq 

lieues de Poitiers , non loin des bords du Clain. 

Le choc fut rude et le succès du combat long-temps disputé. 
Toutefois , les Visigoths étaient sur le point de plier , lors- 
qu’un incident vint suspendre leur déroute. Les deux rois, 
s’étant reconnus dans la mêlée, et n’écoutant que la haine 
qui les animait , se précipitèrent l’un sur l’autre et commen- 
cèrent un combat singulier. La lutte fut quelque temps 
égale j mais Clovis , plus heureux ou plus adroit , réussit à 
porter un coup terrible à son adversaire , qui fut renversé 
de son cheval. Lui-même se hâta de mettre pied a terre 
pour achever sa victoire et percer Alaric au défaut de sa 
cuirasse , quand deux cavaliers visigoths s’avancèrent a la 
fois sur Je vainqueur , et le blessèrent de deux coups de 
javeline sur le côté. La bonté des armés de Clovis et sur- 
tout la vitesse de son cheval , le sauvèrent dans cette occa- 
sion. Quelques-uns des siens, qui s’étaient détachés à la 
première vue du danger qui le menaçait, arrêtèrent la pour- 
suite des deux cavaliers visigoths, qui furent massacrés, au 
moment même où Alaric rendait le dernier soupir. 

La mort du roi des Visigoths fut le signal de la déroute 
complète de son armée. Les seuls Gaulois arvernes qui en 
faisaient partie, ces dignes rejetons des guerriers de Vercin- 
gentorix, tinrent ferme , et se firent tous tailler en pièces. 
Ce fut en cette occasion que périt le vaillant Apollinaire , 
avec la plus grande partie Je la noblesse qui l’avait suivi ; 
il était petit-fils du célèbre Apollinaris, gendre de l’empe- 
reur Avitus, et devenu évêque de Clermont, après la mort de 
sa femme. Les troupes de Clovis poursuivirent les fuyards, 
et eu firent un grand carnage, depuis Civaux jusqu’à Chau- 
vïgny, des deux côtés de la rivière. 

La bataille de V ouglé, ou V ouille , fut livrée l’an 5 07 
de Père chrétienne, la vingt- cinquième du règne de Clovis, 
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et la vingt* troisième de celui d’Alaric. On peut la considérer 
comme le dernier effort de la domination des Visigoths dans 
les Gaules*. 

Suites de la bataille de V ou slê ; conquête des états 507. -5o8. 
d’Alaric par Clovis et son fUs Thierry. — De nouveaux 
avantages suivirent de près la victoire de Vouglé. Theude- 
ric , plus connu sous le nom de Thierry, fils aîné de Clovis, 
enleva aux Visigoths le Rouergue, l’Albigeois , l’Auvergne, 
et la plus grande partie des places qu’ils possédaient de ce 
côtéTa , jusqu’aux frontières du royaume de Bourgogne. Ce 
jeune prince assiégeait Carcassonne , place très -forte alors, 
et était sur le point de s’en rendre maître, lorsque l’appro- 
che de Théodoric, qui s’avançait à la tête d’une armée 
nombreuse d’Ostrogoths , l’obligea à lever le siège ’. Pen- 
dant cette expédition de son fils, Clovis soumit de son 
côté la Touraine , le Poitou , le Limousin , le Périgord , la 
Saintonge et l’Angoumois , à l’exception d’Angoulêmc. Il 
ne jugea point convenable de s’arrêter devant cette ville, 
défendue par une forte garnison de Visigoths, dans la crainte 
de ralentir l’ardeur de ses troupes , et de donner à l’ennemi 
le temps de revenir de sa terreur. Il termina cette campagne 
par la prise de Bordeaux, où il passa l’hiver a faire des prépa- 
ratifs nécessaires pour recommencer la guerre au printemps. 

L’année suivante, Clovis se remit en campagne. Il mit 
d’abord le siège devant Toulouse, capitale du royaume des 
Visigoths, la prit , et s’empara des trésors qu’Alaric y avait 
amassés. Repassant ensuite de l’autre côté de la Dordogne, 
il marcha sur Angoulème , place très-forte , dont il avait 
ajourné le siège , comme on vient de le voir plus haut *. 

1 Gregor. Toron. , lib . 11, cap. 37 ; Procop., Bell. Goth. , lib. I , C. 13; 

Du boucher, ylnnales d‘ Acquit. 

1 Gregor. Toron. , lib. 11 , e. 37 ; Procop. , Bell. Gothic . , lib. 1 , c. «3. 

3 Procop. , Bell. Goth., lib. 1, cap. ja; Gregor. Turoa., lib. ir,c. 3; ; 

Aimoin, lib. j, cap. 33. 
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Par un nouvel cfi'et de la fortune qui l’accompagnait dans 
toutes ses entreprises , ce prince eut à peine le temps d’in- 
vestir la ville. Au moment même où ses premières troupes 
paraissaient en vue, un pan de muraille, que l’on avait im- 
prudemment dégarni de terre , s’écroula , et laissa aux assié- 
geans un libre passage. Dès - lors les assiégés , qui avaient 
tout disposé pour la plus opiniâtre défense, n’eurent d’autre 
parti a prendre que de recevoir la loi du vainqueur 1 . 

Après cette perte, les Visigotfcs se trouvèrent réduits a 
se fortifier dans quelques parties du Languedoc et de la Pro- 
vence, qui leur restaient’. 

Clovis y fit marcher son armée; mais, retenu lui-même, 
par des affaires importantes, â Paris, où il venait de trans- 
porter le siège de sa puissance toujours croissante, il char- 
gea un de ses généraux , que l’histoire n’a point nommé 3 , 
d’aller assiéger Arles. Ce fut devant celte place, l’une des 
dernières restées au pouvoir des vaincus , que la fortune 
abandonna pour la première fois les enseignes de Clovis 4 . 

Siège d’Arles par l'armée de Clovis. — La cité d’Arles , 

' Ainioin rapporte que Clovis fit passer au fil de l'épée tous les défen- 
seurs d’Angoulôiiie; Grégoire de Tours dit seulement que ce prince fit 
évacuer la ville. 

’ La mort d’Alaric avait amené le partage de ses états entre deux fils 
qu'il avait , et dont un seul était légitime. Le bâtard Gcsalic prit posses- 
sion des terres qui rcslaieut aux Visigoths dans les Gaules; Amalaric , 
héritier légil.mc, âge alors de cinq ans, fut proclamé, par son grand- 
père Théodoric , roi des Visigoths établis en Espagne. 

3 L'historiographe Dupleix suppose, avec assez de vraisemblance, que 
ce fut Thierry, fils de Clovis, que ses exploits précédens avaient tléjn 
rendu recommandable. 

4 Cassiodorc, le diacre Paul Warnefride, Jornandès, Grégoire de 
Tours , Procope , racontent différemment les circonstances de cet te 
guerre, et ne sont pas même d'accord sur les événemens principau x . 
L'historiographe Dupleix et le jésuite Daniel ont adopte la version de 
Cassiodorc ; et c’est aussi celle que nous avons cru devoir suivre. 
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l’une des plus anciennes et des plus considérables des Gau- 
les , est bâtie sur le Rhône , 'a peu de distance de l’embou- 
chure de ce fleuve. Outre la force de sa position , elle était 
défendue par une garnison vaillante, nombreuse, et déci- 
dée a tout sacrifier pour sa défense. Toutefois, il existait 
dans l’intérieur de la place un germe de mésintelligence, 
entretenu par quelque différence dans la croyance religieuse 
des assiégés. Les Visigoths ariens, devenus plus déliaus que 
jamais à l’égard des catholiques, avaient emprisonné l’évê- 
que Césaire, qu’ils soupçonnaient, non sans motifs, d’intel- 
ligences avec les assiégeans. Un prêtre de la suite du prélat, 
et son parent, trouva moyen de descendre la nuit dans les 
fossés, et se rendit au camp des Français. Celte conduite 
irrita la garnison , au point que les plus mécontens , s’étant 
saisis de la personne de l’évêque, délibérèrent un instant 
s’ils le jetteraient dans le Rhône , ou s’ils se borneraient à 
le garder plus étroitement. Toutefois ce dernier avis préva- 
lut, au grand mécontentement des Juifs qui se trouvaient 
alors fort nombreux dans la ville , et qui , ennemis jurés de 
Césaire, demandaient a grands cris sa mort. Au surplus, 
cet emportement des Juifs était moins l’effet de leur ani- 
mosité contre l’évêque , qu’un artifice dont ils se servaient 
pour cacher le dessein secret qu’ils avaient eux - mêmes de 
livrer la ville. Un d’eux, étant de garde la nuit sur les mu- 
railles, jeta du côté des assiégeans une pierre, â laquelle 
était attaché un billet, qui renfermait l’offre de laisser 
monter les Français sur le rempart , par le quartier dont les 
Juifs avaient la garde, sous la condition expresse de garantir 
que, dans le pillage, on épargnerait les personnes et les 
biens de ces derniers. De quelque autorité que soit le té- 
moignage de l’écrivain dont nous tenons ces détails ', nous ne 

m 

ta 

* Cjrprianus (n vitd sancti Ccesarii. 
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nous refuserons point a croire que cette tentative ait pu être 
faite par un ennemi des Juifs , dans le dessein de les perdre. 
Quoi qu’il en soit , la lettre n’ayant pas été lancée assez 
loin, fut retrouvée le lendemain par un soldat en vedette, 
et portée au gouverneur visigoth , qui crut devoir ôter aux 
Juifs la garde des postes qu’on leur avait confiés jusqu’alors. 

Ces dissensions intestines entre les catholiques, les ariens 
et les Juifs , paralysaient nécessairement une grande partie 
des moyens que les assiégeans auraient pu trouver dans leur 
union et dans une confiance réciproque. D’autre part , les 
Français, se rapprochant déplus en plus de la place, pous- 
saient leurs travaux de siège avec vigueur ; les vivres com- 
mençaient à manquer , et la résistance des assiégés ne pou- 
vait plus guère se prolonger, lorsque les secours promis par 
Théodoric arrivèrent enfin devant Arles. 

Théodoric envoie un corps de troupes au secours de la 
'ville assiégée. Les Français sont vaincus devant Arles 
par les Ostrogolhs. — Le roi d’Italie , qui avait un intérêt 
personnel h la conservation de cette place , pour ses com- 
munications avec les Gaules , envoyait à sa défense une ar- 
mée formidable , commandée par Tulus Hihba ' , l’un de ses 
plus habiles capitaines. Les Français, se .voyant dans la né- 
cessité , ou d’abandonner leur entreprise , ou de risquer une 
bataille rangée, s’arrêtèrent h ce dernier parti. Jusque-là ils 
n’avaient pu se rendre maîtres de la tête d’un pont en bois, 
qui liait la ville avec la rive droite du Rhône ; la possession 
de ce pont était d’autant plus avantageuse , que c’était le 
seul point par lequel on pAt introduire des vivres bu des 
secours dans la place. Le lieutenant de Clovis ( nous avons 
dit que l’histoire ne le nommait point) , décidé a tenter un 
dernier effort pour chasser les ennemis de ce poste, le fit 
attaquer avec vigueur. De son côté, le général des Ostro- 
• Cassiodore l'appelle Tolon. 
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goths, appréciant toute l'importance du pont fortifié, s’y 
porta avec un nombreux détachement. 

Tandis qu’une partie de l’armée française s’avançait à la 
rencontre de ce détachement , un corps d’élite attaqua brus- 
quement les retranchemens qui couvraient le pont. Bientôt 
de nouvelles troupes accourant incessamment de part et 
d’autre pour soutenir celles qui étaient déjà engagées , l’ac- 
tion ne tarda pas a devenir générale. On se hattit avec [un 
acharnement extraordinaire , principalement du côté du 
pont. Enfin, repoussés dans cette attaque, après les plus 
grands efforts, chargés de tous côtés par les Ostrogoths, 
inquiétés par plusieurs sorties que les assiégés firent eu 
même temps , les Français furent mis dans la déroute la 
plus complète. Les vaincus perdirent trente mille hommes, 
non compris les prisonniers 1 . 

L’échec que les Français venaient de recevoir ( et ce fut 
peut-être le seul qui eut lieu pendant tout le règne de 
Clovis) sous les murs d’Arles, entraîna pour eux la perte 
de tout ce qu’ils avaient conquis dans la Provence et dans 
la Septimanie ou Languedoc. 

Théodoric se réconcilie avec Clovis. — L’année suivante 
les Visigoths, réunis aux Ostrogoths, et enhardis par les 
derniers succès, s’emparèrent d’Avignon, que les Bourgui- 
gnons avaient conservé dans la précédente guerre , et firent 
même des courses sur les terres de Clovis \ Cette guerre 
agressive des Visigoths contre un prince dont ils avaient ap- 
pris à connaître les ressources et la valeur, prouve suffi- 
samment quel coup funeste la défaite d’Arles avait porté 
aux armçs de Clovis. Gondebaud, toujours constant dans 
son alliance, vengea leur commune injure par la prise de 

t * 

■ Jornaudès , De reb. Getic. ; Cassiodor. , lib. ni , ep. 3a et 44 > üb. vm , 
epist. io ; Vita S. Cœsarii , cpisc.; Paulus, diaconua, 

‘ Mar. Aveat. , Chrome. 
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la ville de Narbonne, qu’il livra au pillage. Cette terrible 
représaille des Bourguignons, et les préparatifs de Clovis, 
qui annonçait hautement la ferme résolution de ne rentrer 
dans sa capitale que vainqueur et vengé, déterminèrent 
Théodoric à entrer en négociation avec le roi des Français. 
La paix fut conclue entre ces deux princes, qu’un senti- 
ment d’estime réciproque devait rapprocher l’un de l’autre. 

Théodoric réunit au royaume d’Espagne, que possédait 
déjà son petit-fils et son pupille Amalaric 1 , la partie du 
Languedoc qui avait appartenu aux Visigoths avant les con- 
quêtes des Français; et, jugeant ses devoirs de tuteur assez 
libéralement remplis, il crut pouvoir s’approprier la Pro- 
vence, que sou voisinage avec le royaume d’Italie rendait 
plus facile à garder. 

Clovis revint alors a Tours % et fit de grands présens à 
l’église bâtie sur le tombeau de saint Martin , dont il avait 
imploré l’assistance au commencement de la guerre*. 


■ Il avait fait périr le bâtanl Gésalic , comme on le verra dans le cha- 
pitre suivant. 

1 Le jésuite Daniel rapporte à cette année ou à la précédente la con- 
quête de la Bretagne armorique par Clovis. Comme cette expédition 
n'est pas mentionnée, dans nos historiens, parmi les antres du fils de 
Childéric , si ce n’est peut - être dans un passage de Grégoire de Tours 
qui y a quelque rapport, nous avons cru devoir la placer à son ordre de 
date , c’est-à-dire , à l’an 4ç) - , quelques mois après le baptême de ce prince. 

3 Dupleix raconte naïvement F anecdote suivante , d’après Aimoin et 
Paul-Emile : c Clovis , dit-il, se ressouvenant de l’heureux présage qu’il 
avait reçu en l’église Saint-Martin , de Tours, y enuoya offrir son cheual ; 
et, le voulant retirer pour cent esens, . il fut impossible de l’amener: 
mais, en ayant fait fournir encore cent, le chenal suiuit facilement, soit 
par miracle ( comme rapporte le commun des historiens), soit plntost 
par l'avarice des religieux : tant y a que le roi répartit gaillardement qu’il 
recoignoissoit en cela saint Martin, son bon et cher ami. La poincte du 
repart étant an double sens de ce mot cher, qui se peut rapporter ou ù la 
charité ou à la cherté. Grégoire , sans faire mention du cheual , rapporte 
seulement que Clouis donna de grands présents à l’église Sainct-Martiu.» 
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Clovis nommé consul par l’empereur d’ O rient Annstase. 5 , 0 . 

— Ce fut également ,à Tours que ce prince reçut d’Anastase, 
empereur d’Orient , un diplôme qui lui conférait la dignité 
de consul 1 . Il en prit possession , en se revêtant dans l'église 
Saint-Martin , de la robe de pourpre et du manteau d’écar- 
late. Dès ce moment, tout le monde s’adressa a Clovis comme * 
au consul, et même comme a l’empereur. Cet événement, s’il 
faut en croire un grand nombre d’historiens , est un de ceux 
qui ont le plus contribué a l’établissement de la monarchie 
française 1 . Selon les mêmes écrivains, les Romainsdes Gaules 
se seraient accoutumés a donner a Clovis autant d’autorité 
sur eux, qu’il en avait sur les Francs en qualité de leur 
roi 3 . 

Si les armes de Clovis avaient été fatales a ses ennemis, 
son repos ne fut pas moins funeste a ses propres parens. Il 

1 Grog. TWon,lib.n, cap. 38; Aimoin., lib.i, cap. aa. 

1 Nous adoptons l’opinion de Montesquieu. 

« Clovis , dit-il, sur la fin de son règne, fut fait consul par l’empereur 
Anaslase; mais quel droit pouvait lui donner une autorité simplement 
annuelle. Il y a apparence, suivant l'abbé Dubos, que, dans le même 
diplôme, l’empereur d’Orient fit Clovis proconsul. Et moi je dirai qu’il 
y a apparence qu’il ne le fit pas. Sur un fait qui n’est fondé sur rien, 
l’a itorité de celui qui le nie est égale à l’autorité de celui qui l’allègue. 

J’ai même une raison pour cela. Grégoire de Tours , qui parle du consulat, 
ne dit rien du proconsulr.t. Ce proconsulat n’aurait été que d’environ six 
mois. Clovis mourut un an et dimi après avoir été fait consul ; il n’est 
pas possible de faire du proconsulat une charge héréditaire. Enfin, quand 
le consulat, et, si l'on veut, le proconsulal lui furent donnés, il était 
déjà le maître de la monarchie , et tous scs droits étaient établis, a 

(Esprit des lois, liv. xxx, chap. aj. ) 

3 * Il prit dès-lors la qualité d'auguste, que quelques-uns de ses suc- 
cesseurs se donnèrent encore depuis, comme on le voit dans des médailles 
ou monnoies d’or de Childebert et de Théodebert , premiers, de leur nom, 
rois de France. Ces titres , donnés à Clovis, et en particulier celui de 
consul, ont fort exercé nos critiques. Il est certain que Clovis ne fut 
point consul ordinaire, comme ceux dont on mettait les noms dans les 
fastes pour marquer les années; il fut seulement consul honoraire , de 
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est fâcheux , pour la mémoire de ce prince , qu’après avoir 
élevé au plus haut degré et si bien dirigé la valeur de sa 
nation , il ait souillé les dernières années de sa vie par un 
grand nombre de meurtres , dorît la barbarie des temps ne 
saurait même le justifier. 

Clovis songe à se défaire des princes francs, ses parens 
ou ses alliés. — Lorsque le fils de Childéric étendit ses con- 
quêtes dans les Gaules , plusieurs princes, ses parens ou ses 
alliés , appelés par lui a partager les dangers et les bénéfices 
de la guerre, l'avaient suivi dans ses expéditions. Quelques- 
uns d’entre eux, séduits par la fertilité du terrain et la dou- 
ceur du climat , ou déterminés par d’autres causes , avaient 
abandonné leurs possessions ultra-rhénanes , pour s’établir, 
avec les tribus dont ils étaient chefs , dans les pays conquis 
en-deçà du fleuve. Ces petits états entouraient , au nord , le 
royaume de Clovis ; et , quoique leurs rois fussent de beau- 
coup inférieurs à ce prince en puissance, ils ne laissèrent 
pas que de lui donner quelque sujet d’inquiétude. On pour- 
rait même supposer , puisque Mérovée avait poussé ses con- 
quêtes jusqu’à Toiirnay , que ces princes n’avaient dû s’é- 
tablir en -deçà du Rhin qu’avec le consentement de Clovis, 
déjà beaucoup plus fort qu’eux lorsqu’il succéda à son père 
Childéric , et sous la condition d’une sorte d’hommage-lige. 
Quoi qu’il en soit , cette inquiétude de Clovis alla jusqu’à 
lui faire penser que ces voisins incommodes avaient l’inten- 
tion de lui ravir sa couronne; peut-être craignait -il plus 

pour sesenfans que pour lui-même. Cette simple indication, 

* £ * 

quoi l’on voit d’autres exemples dans l’histoire. Il faut en dire à peu près 
de même de la qualité d’auguste , et ne pas s’imaginer que ce fut une vé- 
ritable association à l’empire. Pour celle de patrice, elle avait déjà été 
accordée à Odoaorc et à Théodoric , rois d’Italie, et fut depuis donnée à 
Charlemagne, avant qu’il fut empereur. » • 

( Daniel, Histoire de France. ) 
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que nous fournit Grégoire de Tours, donnerait en effet lieu de 
croire quela défaite de l’année de Clovis sous les murs d’Arles, • 
et les avantages subséquens remportés par Théodoric, avaient 
fourni aux petits princes dont nous parlons l’occasion de se 
remuer et de se liguer contre le roi des Français, dont ils 
avaient plus d’un sujet d’envier les exploits et la puissance. 
Au reste, nous allons voir Clovis prendre avec ces mêmes 
princes l’initiative du crime et de la trahison , et les sacri- 
fier, les uns après les autres, h son ambition où a ses craintes; 

Sigebcrt , roi de Cologne , et son fils Clodoric , sont as- 
sassinés. — Parmi les faibles rivaux dont Clovis paraissait 
redouter l’audace entreprenante , Sigebcrt , roi de Cologne , 
occupait le premier rang Clodoric , son fils, avait toujours 
montré beaucoup d’attachement pour le roi des Français j 
il l’avait suivi dans toutes ses expéditions, et lui avait 
rendu de grands services a la journée de Vouglé. Sigebcrt 
lui-mème, ancien et fidèle compagnon d’armes de Clovis, 
ne lui avait jamais domié lieu de suspecter son amitié et sa 
lionne foi ; chargé du commandement de l’infanterie a la ba- 
taille de Tolbiac, il y avait reçu une blessure grave au ge- 
nou, après avoir fait des prodiges de valeur. Malgré les 
services du père et du fils, et sans avoir égard aux liens 
d’une ancienne amitié, Clovis résolut de perdre l’un et l’au- 
tre. Sigebert, resté boiteux depuis la bataille de Tolbiac, 
accablé d’infirmités et d’années, ne pouvait vivre long- 
temps. Clodoric, jeune et jjjeiu de force, était ambitieux. 

] .e roi des Français fit prévenir, sous main, ce priuce des 
bonnes dispositions où il était a son égard; eu lui laissant 
entrevoir que , non-seulement il serait maintenu eu posses- 
sion du royaume de son père, après la mort de celui-ci , 
mais encore que la libéralité de Clovis accroîtrait ses do- 

1 Greg. Turon. , lib. u, cap. l\o. 

p. p. u. 4 
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niaines. Clodoric, ébloui par l’ambition, entraîné par de 
perfides conseils, et croyant avoir pénétré les vues intéres- 
sées de son protecteur, lui jura une fidélité à toute épreuve ; 
et il ne tint que trop bien cet engagement solennel. Peu 
de temps après , il fit assassiner son père dans une forêt ; 
et , ayant ensuite donné avis a Clovis de cette mort , il prit 
possession d’un trône qu’il obtenait par le plus odieux des 
crimes'. 

Clovis, sur la demande de Clodoric, envoya de prétendus 
commissaires pour l’égler la succession de Sigebert , et pren- 
dre une part des trésors de ce malheureux prince. Un de 
ces agens tua Clodoric d’un coup de bâche, au moment 
même où celui-ci, baissé sur un coffre qui renfermait de 
l’or et des pierreries, se disposait a faire le partage convenu. 

Pendant que Clodoric recevait ainsi le juste châtiment 
de son crime, Clovis s’était avancé sur l’Escaut. A la pre- 
mière nouvelle de la mort de sa seconde victime , il marcha 
sur Cologne ; et , ayant su persuader aux habitans du pays 
qu’il était étranger aux dernières catastrophes qui laissaient 
vacant le trône des Ripuaires , il les détermina à le choisir 
pour roi. Les principaux d’entre eux l’élevèrent sur un bou- 
clier, et lui rendirent hommage , selon la coutume des 
Francs *. 

Calaric est détrôné et mis à mort , ainsi que son Jils. — 
La mort de Sigebert et de Clodoric aplanissait les plus 

1 La manière obscure dont l’évêque de Tours raconte cet événement , 
ne permet guère de douter que l’assassinat de Sigebert n’ait été concerté 
entre Clodoric et Clovt6. Grégoire, écrivant sous le règne des petits-fils 
de ce dernier prince , et comblé de leurs bienfaits, n’u pu se défendre 
d’altérer, en celte occasion , la vérité historique. La suite des événemens 
va prouver d’ailleurs que le roi des Francs n’etait rien moins qu’étranger 
au crime du fils de Sigebert. , 

3 Ici nous croyons devoir transcrire les propres expressions de Grégoire 
de Tours. Rien n’est plus remarquable que sou récit, si ce n’est peut-être 
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grands obstacles que le roi des Français pût rencontrer dans 
l’exécution de ses desseins. Après ce premier et heureux 
essai, il marcha avec ses troupes vers Calaric, un de ses 
autres parens , qui régnait *dans la contrée où se trouvent 
aujourd’hui les Villes de Saint-Omer, de Boulogne, de Bru- 
ges et de Gand. Calaric, surpris, sans défense, fut chargé 
de chaînes , et amené , ainsi que son fils, devant le terrible 
vainqueur. Celui-ci, a défaut d’un prétexte pour le dé- 
pouiller de ses états, reprocha au roi des Morins d’avoir 
voulu le trahir, vingt-cinq ans auparavant, dans la guerre 
contre Syagrius. Ën vain Calaric fit -il valoir les services 
par lesquels il avait racheté sa conduite a la bataille de 
Soissons, Clovis le déclara déchu de son pouvoir. Toutefois 

la réflexion extraordinaire qui le termine. Après avoir raconté l'assassinat 
de Sigehcrt et celui de Clodoric, ainsi qu'on vient de les lire , il continue 
ainsi : 

* Quod audiens Clodoveus, quod scilicet interfeclus esscl Sygibertns 
et filius ejus , in eodem loco ad venions , convocal oomcm populimi ilium , 
diccns : audite quid contigcrit. Dum ego, inquit , per Scaldem ilumen 
navigarem, Chlodericus filius parentis mei , patmn suum insequebatur, 
vcrbo ferons, quod ego eum interficerc veliin. Cuinque ille per Busconiam 
silvam fugerct , imuiissis super eum latrunculis, morte tradidit et occidit. 
Ipsc quoqur dum tbesauros ejus aperit, à nescio quo percussus intcriit. 
Sed in his ego nequaquam conscius sum , nec enim possum sanguincm pa- 
rentum meorum rjfundere : quod fieri nefas est. Sed quia hæc evenerunt, 
consilium vobis præbco, si videlur acceptum , convèitimini ad me , ai 
sub mca silis defensione. Alilliislaaudienles, plaudentes tain palniisquàin 
vocibus, eum clipeo evectum super se rrgem constituunt, rrgnumque 
Sigiberli acceptum cum tbesauris, ipsos quoque suæ ditioni adsivit. 
Prosternebat cnini quotidie Deus hostes ejus sub manu ipsius , et augebut 
rcgnum ejus eo quod ambularet recto corde coram eo et facerel quce 
placila erant in oculis suis. * ( Grecor. Tiron. , lib. n, cap. 4o } 

Cette dernière réflexion du saint évêque parait amener la justification' 
de tous les autres actes subséquens. 

Le chapitre XLt du livre 2 commence ainsi : Post heee ad Chalaricum 
regem dirigit , etc. La conduite de Clovis envers ce dernier prince fut 
une nouvelle œuvre agTéablc à Dieu , suivant l’opinion du bon Grégoire. 
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il fit grâce de la vie a scs deux prisonniers , sous la condE 
tion expresse qu’ils se feraient couper les clieveux. C’était 
ainsi qu’un prince, chez les Francs, .déclarait renoncer au 
trône , ou qu’on l’en reconnaissait indigne. L’h’stoire nous 
offrira, par la suite, de fréquens exemples de cette cou- 
tume. Calaric fut aussitôt ordonné prêtre , et son fils dia- 
cre. Quelque temps après, les deux infortunés s’entretenant 
de leur commun malheur, et le vieillard gémissant sur ra- 
baissement profond où ils étaient tombés : « Cessez de vous 
affiiger, mon père, » lui repartit le jeune homme, en por- 
tant vivement sa main sur sa tète rasée, « ces cheveux que 
l’on m’a coupés ne sont que les branches d’un arbre vert 
que le temps fera repousser. Malheur a'celui qui nous a fait 
tant de mal ! Il ne tiendra pas à moi que nous u’en soyons 
bientôt vengés ! » Ces paroles, rapportées a Clovis, coûtè- 
rent la vie au père et au fils. Clovis les fit décapiter '. 

Clovis tue de sa propre main Reguacaire , roi de Cam- 
brai, et Riclùaire, son frère. — Cette conduite de Clovis 
a l’égard du roi des Ripuaireset de Calaric, fit comprendre 
à llegnacairc ’, roi de Cambrai , tout ce qu’il avait a crain- 
dre pour lui-même. Il leva donc des troupes, et se mit eu 
mesure de repousser l’agression dont il était menacé; mais 
ce prince, qui n’avaitpoint encore abandonné le paganisme, 
s’étant rendu odieux a ses sujets par ses débauches et son 
insupportable tyrannie , il ne fut pas difficile au roi des 
Français de trouver des traîtres qui s’engagèrent a le lui 
livrer, moyennant une forte récompense. Quelques jours 
après, Ilcgnacaire, étant dans son camp où il avait donné 
rendez-vous aux troupes qui lui arrivaient de divers côtés, 

1 AimOin., lib. i, cap. a 3 ; Grog. Toron., lib. n,cap. 41. 

3 11 est aussi appelé, dans les chroniques , Ranacaire , Ragnnc. iire , 
Rugnier ou Regnier. «.•••• f. v . 
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fut averti qu’un corps nombreux s’avancait dans la plaine : 
ces troupes n’ctaient autres que celles de Clovis. Le roi de 
Cambrai voulut les reconnaître lui-même, et monta a che- 
val , suivi d’un certain nombre d’officiers , parmi lesquels 
se trouvaient les hommes qui avaient transigé avec Clovis. , -, 

A peine s’était-il éloigné du camp de trois portées de flè- 
ches, que les conjurés se jetèrent brusquement sur lui ; et, 
après l’avoir fait descendre de cheval, ils le chargèrent de 
liens, et le conduisirent au roi des Français, ainsi qu’un de 
ses frères nommé Richiaire. Amenés devant Clovis celui ■ 
ci reprocha a Regnacaire de n’avoir pas su mourir , plutôt 
que de se laisser mettre dans cet état honteux, et de désho- 
norer la race de Clodion dont il était issu; a Richiaire, de ^ ^ 
n’avoir pas sacrifié sa vie pour sauver l’honneur et la liberté 
du roi son frère : levant ensuite sa hache , il les massacra 
tous. deux de sa propre main., Ceux qui venaient de livrer 
ces deux princes , reçurent alors , en récompense de leur fé- 
lonie , des baudriers et des brassards de laiton doré , qu’ils 
regardaient d’abord comme des objets d’une grande valeur^ 1 
mais , peu de temps après , s’étant aperçus de la supercherie* 
ils osèrent s’en plaindre au roi : « Lâches que vous êtes !- 
leur dit Clovis * ne savez-vous pas que les traîtres sont en, 
exécration même a ceux qu’ils ont obligés, et n’est -ce pas. 

.déjà trop de vous laisser la. vie, quand vous venez me ré- 
clamer un plus haut prix de celle de votre maître?» 

Mort de Ricimer et des autres princes , pareil s ou alliés’ 
de Clovis. — Ricimer, troisième frère de Regnacaire et roi 
du Mans, fut également assassiné peu de temps après par 
ordre de Clovis, qui 'fit successivement périr, par divers 
moyens, tous ses. autres païens de race royale, qui pouvaient 
porter le moindre obstacle à son ambition , ou dont les états 
étaient à sa convenance , les sacrifiant, sur le moindre pré^ 
texte , à ses soupçons et aux intérêts de sa famille.. 
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Gorgé de sang , mais débarrassé de tous ceux dont il au- 
rait eu quelque entreprise a craindre, ce prince alFectait de 
déplorer son isolement. « Infortuné que je suis ! s’écriait-il , 
me voila seul maintenant, sans parens , sans nul appui de 
mon sang, auquel je puisse avoir recours, si j’éprouve quel- 
que revers! » Non que ce prince, profondément dissimulé, 
eût le moindre remords des cruautés qu’il avait commises, 
mais sans doute parce qu’il espérait , en parlant ainsi , pro- 
voquer la confiance de ceux qui l’entouraient, et découvrir 
s’il lui restait encore quelque parent éloigné, ou soustrait 
à ses coups, dont il pût se défaire. Il serait difficile, en 
effet , d’interpréter d’une autre manière ces paroles rappor- 
tées par Grégoire de Tours, puisqu’il avait déjà une pos- 
térité nombreuse , et que Thierri , son fils aîné , dont on con-~ 
naît déjà les premiers exploits daiis la guerre contre les 
Visigoths, avait lui-même un fils, né quelques mois après 
la mort de Regnacaire 1 , 

Mort de Clovis. — Le même historien , en parlant des 
meurtres de Sjgebert, de Clodoric, de Calaric et de son fils, 
de ceux de Regnacaire , deRieimer, de Richiàire, et d’au- 
tres princes, parens et alliés de Clovis, semble croire que 
ce roi les sacrifia bien plus a sa sûreté qu’à son ambition. 
Clovis craignait, dit-il, qu’ils ne lui enlevassent son royaume ; 
il ne fit que les prévenir. Ces crimes du trône sont, à la* 
vérité, très-communs dans l’histoire de tous les siècles; et 
peut être autant chez les peuples les plus policés, que chez 
les plus barbares. Clovis en avait des exemples à la cour 
des rois de Eourgogne, à celle des Visigoths; et le sien ne 
fut que trop imité, ou même surpassé par sa postérité. Il 
dominait seul sur la moitié des Gaules , lorsqu’il mourut à 
Paris, dans la quarante-cinquième année de son âge, et la 
trentième année de sou règne. 11 fut enterré dans l’église de 
‘ Grog. Turon. , lib. h , cap. 

J ’ , 
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Saint- Pierre et Saint -Paul (depuis Sainte -Gencvièvc-du- 
Mont ) , qu’il avait fait bâtir ‘ . 

A la mort de Clovis, les Gaulois et les Francs ne formaient 
déjàplus qu’un seul et même corps de nation. La bataille de 
Soissons, la conquête de la cité deTongres, avaient répandu 
une terreur générale dans les Gaules. Quoique Clovis se fût 
trouvé 'contraint de suspendre ses progrès dans ce pays , 
pour faire la guerre aux Allemands, peuple belliqueux, 
qu’il était important de tenir au-delà du Rhin , cette diver- 
sion ne nuisit point à sa première entreprise. On eût dit 
que les Gaulois avaient été battus à Tolbiac, tant ils s’em- 
pressèrent de se soumettre au joug du vainqueur des Alle- 
mands. Toutefois , rien n’indique positivement la mauière 
dont les Francs acquirent des terres au moment de leurs • 
dernières invasions dans les Gaules. Si, à l’exemple des 
Visigoths et des Bourguignons, ils avaient forcé chaque pro- 
priétaire a leur abandonner une certaine partie de scs pos- 
sessions, nous en trouverions infailliblement quelques tra- 
ces dans nos anciens monumens. Le silence des chroniques, 
et surtout de Grégoire de Tours, sur un fait aussi impor- 
tant, permet de conjecturer qu’ils se répandirent dans les 
provinces qu’ils avaient subjuguées, et s’emparèrent sans 
règle d’une partie des possessions des Gaulois : terres , mai- \ , 
sons , esclaves , troupeaux , chacun prit ce qui se trouvait 
a sa bienséance , et se fit des domaines plus ou moins consi- 
dérables , suivant son avarice , ses forces , ou le crédit qu’il 
avait dans sa nation. 

11 suffit de jeter les yeux sur les lois Salique et Ripuairc, 
pour voir quelle différence était établie entre les conquérans 
et les vaincus. Le Gaulois était un homme vil, son sang 


1 Grcgor. Turon., lib. u , cap. ^3; Aimoin. , lib.i, cap. a5; Sibcrt ; 
Caleitdar. Sanctce Genovefœ. 
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estimé une fois moins que celui d’un Franc, pour lequel on 
payait une composition double. Revenus cependant de leur 
première terreur, et après s’être familiarisés avec leurs nou- 
veaux maîtres, les Gaulois eurent moins a regretter leur 
ancienne situation. L’avarice des empereurs et l’insolence 
de leurs officiers avaient accoutumé ces peuples aux injus- 
tices, aux affronts et à la patience. Ils ne sentirent pas l’a- 
vilissement où la domination des Français les jetait , comme 
l’aurait fait un peuple libre. Us virent, a la vérité, passer 
une partie de leurs biens dans les mains des Francs; mais 
ils furent, pourainsi dire, dédommagés de ces pertes par la 
suppression des anciens impôts. Les douanes, les cens, les 
capitations, et{ pour le dire en un mot, tous les tributs 
que la cupidité et le faste des empereurs romains avaient 
exigés de leurs sujets, tombèrent dans l’oubli sous le gou- 
vernement des Francs. Comme ceux-ci ne vendaient point 
leurs services a la patrie , ils n’imaginèrent pas d’acheter 
ceux des Gaulois, ni des barbares qui se soumirent à leur 
autorité. Toute imposition devenait donc inutile, et les su- 
jets furent simplement obligés, ainsi que leurs maîtres, do 
faire la guerre a leurs dépens , quand leur cité était com- 
mandée. Bientôt la fusion des deux peuples devint plus 
complète, lorsque les Francs embrassèrent le christianisme. 
Les prêtres chrétiens conservèrent sur leurs néophites le 
crédit qu’avaient eu sur eux les prêtres des faux dieux. Non- 
seulement ils entrèrent dans les assemblées de la nation , 
mais ils y occupèrent la première place; et, par la suite, 
ce fut sans doute a leur prière, que les Gaulois, d'abord 
humiliés, méprisés et traités en vassaux, obtinrent le pri- 
vilège qu’avait tout étranger, établi sur les terres de la do- 
mination franque, de s’incorporer a la nation victorieuse , 
et d’être naturalisé Franc 

T" '■ ’ .* V 

* Voyez Malily, Ousen\ sur l’tjist. de France . 
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Si Clovis ne montra pas de grandes vertus, on doit sup- 
poser au moins qu’il possédait des talens supérieurs, puis- 
qu’il sut se faire obéir par les rois francs, ses égaux, et, 
après s’en être défait, réunir leurs diverses tribus a la sienne, 
se faire redouter de ses ennemis, et capter la bienveillance 
des ministres du culte catholique. Quelques avantages po- 
litiques qu’il eût pu retirer de la religion qu’il servait avec 
sèle, quelques moyens de prospérité que lui eût procurés sa 
croyance, et, si l’on veut encore, le diplôme de consul que 
' lui envoya l’empereur Anastase, comment en inférer fu’il 
soumit une partie des Gaules, moins comme conquérant, 
que comme appelé par les peuples pour se mettre h la place 
et succéder aux droits des empereurs romains? Cet étrange 
paradoxe d’un écrivain moderne 1 est suffisamment réfuté 
par les faits mêmes, j%r les guerres presque continues de 
ce prince, par ses éclatantes victoires, non-seulement sur 
les Romains, les Allemands , les Bourguignons et les Visi- 
goths,mais encore sur les Gaulois eux-mêmes. 


Les anciens historiens ne nous ont point laisse de docu- 
mens positifs sur l’établissement dans les Gaules et sur l’or- 
ganisation des Francs. On a pu voir, dans ce chapitre, que 
la première force de Clovis, lorsqu’il sortit du petit terri- 
toire qu’il occupait dans la Belgique , ne s’élevait pas h plus 
de quatre mille combattans. En s’associant a Regnacairc, 
chef d’une autre tribu de Francs saliens, établis sur le ter- 
ritoire de Cambrai , l’armée de Clovis put être alors d’en- 

1 L’abbé Dubos, Hist. crit. de [‘établissent, de la monarchie française 
dans les Gaules. Disc, pré/ini. 

Lise* d’ailleurs les réflexions du judicieux Montesquieu sur cet ouvrage^ 
Jlsp. des lois , liv, xxx , cbaji. a3 et aj, i 
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viron huit mille hommes. C’est avec ce petit nombre de 
troupes qu’il défit Syagrius. La victoire de Tolbiac ayant 
recruté ensuite cette même armée de tout cè qui restait des 
Allemauds vaincus, et les plus vaillaus guerriers des autres 
> tribus de la nation franque, étant venus, au bruit de ses 
exploits , se ranger sous ses bannières, le roi des Francs se 
vit à la tète d’une masse formidable , avec laquelle il lui 
devint facile d’étendre de plus en plus ses conquêtes. Sa 
conversion au christianisme lui fut aussi d’un grand secours. 
ÜN’ot^ avons fait remarquer tout l’appui que lui prêta le 
clergé; mais il s’en fallait de beaucoup qu’il fût véritable- 
ment souverain dans l’acception qu’on donne à ce mot : il 
commandait bien aux hommes , mais il n’était pas roi du 
pays. 

Clovis ne fit aucune distribution Üe terres a ses Francs; 
il se borna à les loger , comme avaient fait les généraux ro- 
piains, chez les propriétaires, où ils vivaient a discrétion. 
Ces logemens étaient distribués de manière à ce que les dif- 
férens bataillons , ou corps , fussent promptement réunis 
pour former l’armée. Indépendamment des circonstances ex- 
traordinaires qui pouvaient nécessiter cette formation d’ar- 
mée , tous les Francs s’assemblaient annuellement au champ 
de mars pour y régler les intérêts de la nation. 
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CHAPITRE II. 


• De l’an 5i 1 a l’an 56t. 

Partage du royaume de Clovis entre ses quatre fils, Thierry, Clodomir, 
Childebert et Clotaire. Guerres de Thierry contre les Scandinaves et 
dans la Thuringe. Les rois de Soissons , de Paris et d'Orléans déclarent 
la guerre au roi de Bourgogne. Mort de Sigismond. Bataille de Vese- 
ronce et mort de Clodomir. Childebert et Clotaire se partagent le 
royaume d’Orléans. Campagnes de Childebert en Auvergne et contre 
les Visigoths. Thierry refuse de s’unir à ses frères contre’ les Bourgui- 
gnons. Childebert et Clotaire envahissent le royaume de Bourgogne. 
Campagne de Thierry en Auvergne. Campagne de Théodcbert, fils de 
Thierry, contre les Ostrogoths. Mort de Thierry; Théodebert lui suc- 
cède. Les princes fiançais s’unissent avec l’empereur Justinien pour 
chasser les Goths de l'Italie. Théodebert défait à la fois les Goths et 
les troupes de Justinien. Childebert et Clotaire font la guerre entre 
eu* ; combat de Routot; les deux rois se réconcilient. Us marchent en- 
semble contre les Visigoths et sont battus. Les Visigoths sont vaincus 
à leur tour eu Septimanic. Théodebert se prépare à faire la guerre à 
l’empereur Justinien. Mort de Théodebert. Les Français recommen- 
cent la guerre en Italie. Combat de Parme. Les Français envahis- 
sent et pillent le midi de l'Italie. Bataille du Casilin ou de Capoue. 
Mort de Théodebalde, roi d'Austrasie. Clotaire s’empare de ses états. 
Guerre de Clotaire contre les Saxons. Mort de Childebert ; Clotaire 
seul roi de France. Conduite deChramne, son fils. Charibert et Gon- 
tran, autre fils de Clotaire, marchent contre Cbramne, leur frère ; 
Clotaire marche en personne contre ce même prince. Chramne est 
vaincu et mis à mort. Mort de Clotaire. 


Ap t es la mort de Clovis , le royaume fondé par ce prince 
fut partagé entre ses fils : ils étaient au nombre de quatre. 
L’aîné, Thcndcric on Thierry, fils d’une première femme 
ou d’une concubine, obtint ou s’adjugea une part beaucoup 
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plus forte que celle de ses trois autres frères , Clodomir , 
Childebert et Clotaire. Elle se composait d’abord d’une 
grande partie de l’Aquitaine, c’est-a-dirc de l’Auvergne > 
du Rouergue, du Querci , de l’Albigeois , et de tout le pays 
qui séparait le royaume des Français , du Languedoc et de 
la Provence, possédée alors par Théodoric. Comme tout ce 

(i ® 

territoire avait été conquis par Thierry, et qu’il se trouvait 
séparé de ses autres possessions dont nous allons parler , il 
est a présumer qu’il lui appartenait déjà avant la mort de 
Clovis, qui lui avait fait cette cession, en récompense de 
sa conduite dans la guerre contre les Visigotlis. 

Ce prince prit de plus possession de tout le cours du Rhin, 
depuis Bàle jusqu’à Cologne, du pays renfermé entre le 
Rhin et la Moselle , de celui entre le Rhin et la Meuse , 
enfin du territoire qui s’étendait de l’autre côté du Rhin 
jusqu’à la mer, et confinait au royaume de Thuringe et à la 
Westpbalie. Les villes de Trêves, Metz, Toul, Verdun , 
Reims , Châlons-sur-Marne et les environs , faisaient encore 
partie de son lot; et il se trouvait ainsi couvrir le reste du 
royaume de Clovis , au midi , contre lés Goths ; à l’orient , 
contre les Thuringiens et les autres peuples delà Germanie, 
et , au sud-est , contre les Bourguignons. 11 prit le titre de 
roi d’Austrasie, et choisit Metz pour la capitale de ses états ' . 

Quant aux trois autres 'fils de Clovis , nés de son mariage 
avec Clotilde , Clodomir fut roi d’Orléans , Childebert de 
Paris, et Clotaire de Soissons. Les historiens n’ont point 
indiqué, d’une manière précise, les limites de ces divers 
états. Il parait cependant que le royaume de Paris s’éten- 

1 Le nom à'^foistrie ou à'u4uslrasie dérivait du mot ost , qui signifiait 
orientai. C’élait ainsi qu’on appelait Ostrogoths les Cotbs orientaux. Par- 
ia suite, on désigna sous ie noin de Neustrû les parties de la France les. 
plus occidentales, qui sont entre la Meuse et la Loire : les autres gaulè- 
rent leur accicanc dénomination J qui laine et de &ourgr>sne. 
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dait le long de la mer, depuis la Picardie jusques assez près 
des Pyrénées : la Basse-Bretagne u’en faisait point partie ; 
elle avait son souverain particulier, issu des premiers princes 
bretons , qui étaient venus dans la Celtique après la con- 
quête de la Grande-Bretagne par les Anglo-Saxons. Le 
royaume de Paris était moins étendu en largeur qu’en lon- 
gueur ; Clotaire , roi de Soissous , le bornant du côté de la 
Picardie et de l’Artois , et Clodomir , roi d’Orléans , occu- 
pant toute la partie centrale de la France , c’est -à-dire la 
Beauce, le Maine, l’Aujou , la Touraine et le Berri. Le 
royaume de Clotaire était sans contredit moins considérable 
que les trois autres, puisqu’il était resserré par la Norman- 
die, appartenant au roi de Paris, par la Champagne, qui 
faisait partie du royaume d’Austrasie, eu, d’un autre côté, 
par la mer et par l’Escaut 1 . 

Le partage avantageux de Thierry, l’extrêmç jeunesse de 
ses trois frères, et les soins attentifs de la reine Clotilde, 
empêchèrent long-temps ces princes de se faire la guerre a ; 
mais ce qui contribua le plus peut-être a maintenir la bonne 
intelligence entre eux , ce fut la juste crainte qu’inspirait 
Théodoric. En elfet le roi des Ostrogoths , après avoir fait 
mourir Gélariç, s’était rendu maître du royaume des Visi- 
goths, c’esf-a-dirc du Languedoc et de ce qu’ils possédaient 
en Provence et en Espagne, et y commandait au nom d’A- 
malaric , son petit-fils. Cette réunion de toute la nation go- 
thique sous le même sceptre, avait rendu Théodoric l’un 
des plus puissans princes de l’Europe : il le fit sentir aux 
Français peu de temps après la mort de Clovis. 

Profitaut en i effet d’une conjoncture qui le débarrassait 
d’un rival redoutable, il s’empara de quelques places voi- 

* Fredegar., cap. 20; Grcgor. Turon., lib. iti, cap. 1 et 3 o; Aimoin, 
lib. u , cap. 1. 

a Voyez Agathias. lih. 1. r 
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sines du Languedoc, et en particulier de la ville de Rhodez. 
Thierry seul était en mesure d’entrer en campagne, et il 
entreprit de s’opposer aux progrès des Ostrogoths. 11 n’existe 
pas de détails sur cette guerre; on sait seulement qu’elle ne 
fut pas de longue durée : il est a présumer que l’avantage 
demeura aux Ostrogoths, puisque, quelque temps apres, 
la paix! fut conclue entre les deux rois , sous la condition 
que Thëodoric garderait les places dont il s’était emparé 

Depuis plus de cent cinquante ans, les Gaulesn’avaient 
point joui d’une tranquillité aussi parfaite. Le vieux Gon- 
debaud, roi de Bourgogne, vivait encore : fatigué des vicis- 
situdes d’une vie agitée , il ne s’occupait plus qu’a donner 
des lois à ses états. D’autre part, les Français et les Goths 
se redoutaient réciproquement. Quelque fierté que Théo- 
doric eût apportée dans ses dernières négociations avec 
Thierry, sa conduite antérieure et les ménagemens qu’il crut 
devoir garder avec un de ses officiers , nommé Theudis , 
qui s’était déclaré gouverneur - général de l’Espagne, sous 
la protection secrète des Français ; les concessions qu’il fit 
a ce sujet rebelle, avaient prouvé d’ailleurs qu’il répugnait 
a recommencer la guerre ; et les princes français , de leur 
côté, ne cherchaient point a rompre avec lui a . 

Guerres de Thierry contre les Scandinaves et dans la 
Thuringe. — Les trois fils de Clolilde, maintenus par leur 
vertueuse mère dans une concorde fraternelle, et trop jeunes 
encore pour avoir l’impatience de prendre les armes , ou la 
force de les porter, vécurent donc eu paix, environ six ou 
sept ans, avec leur aîné, les Bourguignons et les deux 
nations gothiques, mais Thierry eut, pendant cette lon- 
gue trêve, une guerre passagère a soutenir contre d’au- 
tres ennemis. Ce prince , dans la vigueur de l’àge , et brave 

, . -*g « 

' Greg. Turon., lib.in , cap. ai. 

“ Procop. , De belio Golh. , lib. i, cap. ia. 
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comme son père , apprit qu’une flotte très-considérable , ve- 
nue de la Scandinavie, sous la conduite d’un roi ou d’un 
chef danois appelé Cochiliac, était arrivée a l'embouchure 
de la Meuse, d’oü ces aventuriers du nord ravageaient les 
terres du royaume d’Austrasie ; il y envoya une puissante 
armée. Son fils Théodcbert , que nous verrons par la suite 
se rendre également redoutable aux Goths d’Italie et a l’em- 
pereur d’Orient , n’était assurément pas en âge de la com- 
mauder , et l’on doit préjuger qu’il n’y allait que pour s’ins- 
truire sous les yeux du général, et se montrer, dès l’ado- 
lescence, sur le théâtre de la guerre, suivant la coutume 
des princes irancs. 

Thierry fit promptement équiper quelques vaisseaux, 
afin d’ifttaquer a la fois son ennemi sur terre et sur mer. 
La flotte des Français et leur armée joignirent les Danois 
au moment où ils allaient se retirer. Les Danois avaient 
déjà chaigé leurs vaisseaux de femmes , de captifs et de 
butin, et leur chef Cochiliac était encore à terré avec une 
partie de ses troupes , pour couvrir l’embarquement , lorsque 
les Français engagèrent vigoureusement l’attaque. Les pi- 
rates et leur roi furent défaits avant d’avoir pu se rem- 
barquer, et périrent presque tous. Leur flotte fut attaquée 
en même temps par celle des Àustrasiens, et presque entiè- 
rement enlevée avec les captifs et les riches dépouilles dont 
elle était chargée. On verra plus tard ces mêmes Danois des- 
tinés a desoler la France par leurs fréquentes extorsions , 
s’y établir enfin sous le nom de Normans. 

Les “préparatifs que le roi d’Austrasie faisait pour une 
guerre qui flattait davantage son ambition, avaient pu seuls 
l’empêcher de marcher en personne contre les Danois. En 
effet, l’année suivante, Thierry alla lui-même dans la Thu- 

1 Gestaregum Franc . . cap. j<); Grogor. Xuron., lib.iu, cap. 3. 
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ringe renforcer d’une forte année auxiliaire celle d’Hermé- 
néfride (vulgairement appelé Hcrmanfroi ), l’un des trois 
princes qui régnait dans cette contrée : celui-ci, après avoir 
fait assassiner Bertliaire , son frère aîné, et s’ètre emparé de 
ses états , avait résolu la perte de Baldéric , son autre frère. 
Cédant aux conseils sanguinaires d’Amalberge , sa femme , 
nièce de Tliéodoric , il entra en négociation avec le roi 
d’Austrasie. Thierry, séduit par l’idée d’augmenter ses états 
d’une partie de la Thuringe dont ils étaient frontières , 
écouta volontiers les propositions d’Hermanfroi. Un traité 
fut conclu , a condition de partager également entre eux le 
domaine de Baldéric. Ce dernier, qui connaissait le carac- 
tère de son perfide frère, informé d’ailleurs des dispositions 
hostiles du roi d’Austrasie, se mit en mesure de défense; 
mais, accablé par les forces supérieures des Austrasiens , il 
périt dans une bataille, en combattant bravement à la tète 
des siens. Hermanfroi prit possession des états de son frère, 
et , constamment dominé par Ainalberge , différa d’abord 
l’exécution de ses promesses, dans la crainte, alléguait-il , 
d’irriter l’esprit des Thuringiens, déjà peu disposés en sa 
faveur; mais bientôt levant le masque, lorsque Thierry fut 
retourné en Austrasie, il refusa toute espèce de partage 
avec ce roi, et s’en fit un ennemi implacable. Thierry, que 
les anciens historiens nous représentent comme un prince 
aussi habile dans la politique que vaillant a la guerre, dis- 
simula tôutefois son ressentiment, tant que vécut Théodo- 
ric ; mais il s’en vengea d’une maui ère terrible après la mort 
de ce prince J . 

Les rois de Soissons , de Paris et d'Orléans déclarent 
la guerre au roi de Bourgogne. — Cependant le bruit de 
celle expédition du jeune Théodebert dans la Thuringe, 

1 Vita Theadorlci ; Crcgor. Turon., lib. ni, cap. 4 j Aimoin., lib u , 
cap. çV; Paul. îùtiil. 
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quoique étrangère aux intérêts des trois frères de Thierry , 
était bien propre a exciter leur ardeur guerrière, dans l’àge 
que ces jeunes rois atteignaient alors. L’occasion se présenta 
bientôt d’essayer aussi leurs armes. 

Gondebaud , roi de Bourgogne , était mort depuis Quel- 
ques années', laissant deux fils, Sigismond et Gondemar ; 
le premier lui avait succédé. Après la mort d’Ostrogothe , 
fille de Théodoric, Sigismond , prince faible , père dénaturé, 
mais esclave d’une seconde femme , s’était avili jusqu’à sa- 
crifier à celle-ci le prince Sigéric, qu’elle avait pris en haine. 
Le malheureux petit-fils de Théodoric avait été étranglé 
dans un festin par l’ordre de son propre père ’j ce meurtre 
ôtait a Sigismond l’appui du redoutable Théodoric. Les trois 
fils de Clotilde ( à l’instigation de leur mère , selon quelques 
auteurs) jugèrent la circonstance favorable pour faire valoir 
les prétentions qu’ils avaient sur le royaume de Bourgogne* 
du chef de Chilpéric leur grand-père maternel. En consé- 
quence, Clodomir et Clotaire vinrent trouver. Hildebert à 
Paris, et tous trois formèrent une ligue contre le roi Bour- 
guignon. Thierry refusa d’en faire partie; outre que n’étant 
pas fils de Clotilde , il n’avait pas les mêmes droits que ses 
frères sur la succession de Chilpéric, Sigismond, prévoyant 
la tempête qui le menaçait, avait réussi h engager ce prince 
dans son alliance , en lui faisant épouser la soeur de Sigéric. 
Toutefois le roi d’Austrasie demeura neutre, et refusa de 
fournir des secours à son beau-père , ainsi qu’il avait refusé 
d’abord de s’unir contre lui avec ses autres frères. 

Mort de Sigismond, roi de Bourgogne. — Les trois fils 
de Clotilde , ayant réuni leurs forces , entrèrent eu Bourgo- 

1 En 5i6, suivant Meaerai. 

1 Sigismond fit pénitence de ce crime, pendant trois mois, dans un 
monastère qu’il avait fondé près de Sion, en Valais, après avoir abjura 
l'arianisme. L’cglise l’a mis au rang des saints. 

T. P. U. 
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gne , livrèrent bataille ' à Sigismoinl et a Gondemar , déli- 
rent et mirent leur armée en fuite. Gondemar parvint à 
s’échapper ; mais Sigismond, abhorré des siens depuis le 
meurtre de sou fils , fut non - seulement abandonné , mais , 
encore poursuivi par eux. Clodomir , le fer et la flamme a 
la main , força les Bourguignons de lui livrer leur roi , sous 
peine de voir leur pays ruiné de fond en comble. Le mal- 
heureux prince , accablé de remords , en proie à tous les 
besoins, se retira dans un lieu désert, sur une montagne, 
qu’un écrivain appelle Veresallis 2 ; là il se coupa les che- 
veux et se déguisa en hermite. Reconnu par quelques Bour- 
guignons , il fut saisi , chargé de fers et livré à Clodomir , 
qui avait déjà en sa puissance la reine et ses deux jeunes fils. 
Le roi d’Orléans les envoya tous prisonniers dans sa capitale , 
où il se rendit quelque temps après. A peine les frères alliés 
étaient - ils de retour dans leurs états, que Gondemar, 
sauvé de la défaite, parut tout-à-coup à la tète de quelques 
troupes fidèles j il les réunit aux débris de l’armée battue, 
reconquit en peû de temps tout ce que les Français avaient 
enlevé du royaume de Bourgogne, et s’en fit proclamer roi. 
Cette révolution subite dans la face des affaires fut proba- 
blement provoquée par quelque mésintelligence entre les 
trois frères, puisque, dans la campagne suivante, Cliilde- 
bert et Clotaire refusèrent de rentrer en Bourgogne. A la 
première nouvelle des succès de Gondemar Clodomir, 
transporté de fureur , donna l’ordre de massacrer Sigismond 
dans sa prison , et le fit jeter dans un puits avec sa femme 
et les deux petits princes , leurs enfans : barbarie calculée, 
horrible représàille du même traitement exercé à Vienne, de- 
puis bien des aimées , par le père de Sigismond, sur le père, 

- Æ .. .; . ■ ■> . ? v 

1 Les historiens n'indiquent point le lieu où elle se donna. 

* Passio sancti Si§ismundi. ( Recueil de dom Bouquet , tome m. ) 
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la mère et les frères de Clotilde. Quelques années plus tard, 
les trois fils de Clod**iir ne devaient pas trouver plus de 
pitié dans le cœur de leurs oncles, que leur père n’en avait 
eu lui-même pour le fils du roi de Bourgogne. 

Cependant le roi d’Orléans se préparait à recommencer 
les hostilités au printemps. ft’ayant pu renouer sa première 
alliance avec Childebert , roi de Paris , et Clotaire , roi de 
Soissons, il crut devoir s’adresser a Thierry, et le sollicita 
de joindre ses troupes aux siennes; lui faisant représenter 
«qu’il eut a se souvenir de la mort de Sigeric; que celle de 
Sigismond rendait leur cause tout à fait commune ; qu’au 
demeurant tout le poids du crime devait retomber sur les 
traîtres Bourguignons, quf 11’avaieut pas balancé a livrer 
leur prince à leur plus mortel ennemi '. » Le roi d’Àustrasie, 
feignant de seconder les vues de son frère, consentit a sa 
proposition , en annonçant hautement qu’il ne prenait les 
armes que pour venger la mort de son beau-père; paroles 
équivoques, par lesquelles il désignait également Clodomir 
et les Bourguignons. 

Bataille de V eseroncc et mort de Clodomir. — T.es deux 
princes étant entrés en campagne, opérèrent leur jonction 
dans un endroit appelé Veseronce, assez près du Rhône, 
et au-dela de la ville de Vienne. On se battit non loin dé 
là. Gondemar fut de nouveau défait , et ses troupes forcées 
de fuir en désordre. Clodomir, s’abandonnant avec toute 
l’impétuosité de son caractère à la poursuite des fuyards, se 
trouva tout à coup séparé des siens. Quelques Bourguignons, 
qui s’étaient ralliés , ayant facilement reconnu ce prince à 
sa longue chevelure, l’entourèrent à l’instant et le massa- 
crèrent. Gondemar lui fit couper la tète , qui fut mise au 
bout d’une lance, et marcha fièrement aux Français avec 

1 Gregor. Turon. , 1. ai , c. 6; Freilegar., Epitcm. 
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quelques bataillons qu’il avait reformés. Cet horrible tro* 
pliée, présenté aux vaincus pour les ranimer, aux vainqueurs 
pour les effrayer, transporta ceux-ci d’une telle fureur, 
qu’ils se précipitèrent sur leurs adversaires, et les taillèrent 
en pièces; parcourant ensuite la Bourgogne, ils mirent tout 
à feu et a sang , passèrent indistinctement au fil de l’épée 
les femmes, les enfans, les vieillards, et ne se retirèrent 
chez eux qu’après s’être rassasiés de viol , de sang et de 
butin '. 

La mort de Clodomir est décrite par Grégoire de Tours , 
telle que nous venons de la raconter. Fredegaire prétend 
que le roi d’Orléans fut trahi par les troupes austrasiennes, 
qui l’abandonnèrent dans la poursuite desennemis, et cette 
dernière version semble s’accorder avec la promesse ambiguë 
qu’avait faite Thierry de venger son beau-père. Les Francs, 
suivant Agathias, auteur grec, qui ne leur accorde pas une 
victoire bien décidée, furent au contraire tellement cons- 
ternés a 1 aspect de la tète chevelue de leur roi , que, crai- 
gnant de continuer la guerre , ils demandèrent la paix a 
Gondcmar, et se retirèrent aussitôt chez eux. Quoi qu’il eu 
soit, Clodomir mort, ses frères s’emparèrent chacun d’une 
partie de son royaume. Gondemar, profitant du moment où 
ils étaient occupés à envahir l’héritage de leurs neveux , 
reconquit ce que les Français avaient pris sur lui , et fit 
ensuite la paix avec les rois d’Austrasie, de Paris et de 
Soissons. Quelles qu’aient été les conditions de cette paix , 
elle subsista, non-seulement tant que vécut Théodoric , 
trop puissant et trop habile pour laisser les Français envahir 
une nouvelle fois la Bourgogne , mais encore plusieurs an- 
nées après sa mort. 

En lisant attentivement l’histoire de ces temps barbares , 

■ Gregor. Turon. , lib. iu , c. 6 ; Fredegar , E/rilom . , c. 36 ; Agaib.,. 
Histor. , lib. i. 
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on peut voir que les guerres ne se terminaient pas toujours, 
par des traites de pais écrits ou solennellement jurés. Sou- 
vent les deux partis, également las de la guerre, ou hors 
d’état de la continuer, se tenaient en repos, et demeuraient 
comme ils se trouvaient. Ce fut ainsi que se termina cette 
campagne entre les Français et les Bourguignons. Gondemar 
se contenta de ce qui lui restait après la retraite de Thierry, 
et laissa d’autre part à Théodoric plusieurs places , dont 
'celui-ci s’était emparé entre le Rhône et la Durance. 

Childebert et. Clotaire sc partagent le royaume d’Ov- r 
léans. — La tranquillité presque générale dont jouissaient 
alors les Gaules , ne fut point troublée pendant près de deux 
ans , a moins cependant que , d’après l’autorité de l’auteur de 
la vie de saint Maur, on ne place dans cet intervalle de 
temps quelques excursions que les peuples du nord firent 
sur les terres de Clotaire , mais qui n’eurent point d’autre 
suite. On doit aussi rattacher à cette époque les diffère ns 
assez violens qui s’élevèrent, entre le roi de Paris et celui de 
Soissous, au sujet du royaume d’Orléans. Toutefois, les deux 
rois s’accordèrent bientôt , et scellèrent leur réconciliation 
en égorgeant deux de leurs neveux, fils de Clodomir, et 
en dégradant le troisième par la tonsure cléricale. 

Thierry et Clotaire se réunissent pour faire la guerre à Saÿ-üS*. 
Uermanfred, roi de Thuringe ; mort de ce dernier. — La 
vengeance que Thierry, furieux contre le roi de Tlïuringc , 
avait remise à des circonstances plus favorables, éclata enfin 
après la mort de Théodoric , qui ne laissait pour héritiers- 
de son immense pouvoir que deux petits-fils encore en bas 
âge. Thierry , n’ayant rien a redouter du côté de l’Italie , 
engagea son frère Clotaire a le seconder dans la guerre qu’iF 
allait entreprendre. La promesse de partager les conquêtes 
qui seraient faites sur les Thuringiens, décida le roi de 
Soissons; il rassembla des troupes avec lesquelles il rejoignit 
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au - delà du Rhin l’armée austrasienne , que commandait 
Théodebert, sous la direction du roi son père. Tous trois 
marchèrent alors vers la Thuringe. Hermanfred les atten- 
dait sur sa frontière; il avait rangé son armée dans une 
vaste plaine, laissant devant lui une étendue de terrain, 
capable de contenir l’armée combinée des deux rois; ceui-ci, 
jugeant la position assez avantageuse, commencèrent à se 
former en bataille , et disposèrent leurs soldats à en venir 
aux mains. Cependant Hermanfred, sachant à quels ennemis 
il avait affaire , et redoutant l’impétuosité de leur premier 
choc , usa d’un stratagème pour s’en garantir. Il fit couvrir 
tout son front d’une grande quantité de fosses creusées d’es- 
pace en espace , et recouvertes de branchages et de gazon. 
Un vent violent, qui soufla pendant tôutela nuit, protégea 
ses travaux , en poussant la fumée des feux de son camp du 
côté des Français, qui n’eurent pas le moindre soupçon de 
la ruse. 

Au jour, Hermanfred ne fait aucun mouvement; le plus 
grand calme règne sur toute sa ligne. Les Français s’éton- 
nent d’abord et s’impatientent, enfin ils s’ébranlent et mar- 
chent droit aux Thuringiens pour les enfoncer. Les premiers 
escadrons, lancés en avant, donnent d’abord dans le piège; 
. hommes et chevaux , pressés, culbutés , roulent pêle-mêle, 
et s’écrasent mutuellement. Ceux d’entre les cavaliers qui 
sont parvenus à se débarrasser de leurs chevaux , ayant 
perdu leurs boucliers, tombent percés des flèches de l’en- 
nemi. Toutefois , le premier désordre cesse bientôt ; les 
princes français , en ayant reconnu la cause, font faire halte 
aux troupes qui suivent, et prennent sur-le-champ leurs 
précautions , sans trop retarder cependant le combat. 

' Les fosses n’étaient point tellement rapprochée^ les unes 
des autres, que plusieurs cavaliers ne pussent s’avancer de 
front dans l’intervalle qui les séparait les unes des autres ; 
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elles n’étaient pas d’ailleurs recouvertes avec assez de soin , 
pour qu’arrivé a une certaine distance , on ne pût distinguer 
l’endroit où elles étaient creusées. Le roi de Soissons, le 
roi d’Austrasie et Théodebert, ayant reconnu chacun de 
leur côté que la même disposition existait sijr toute la ligue 
du camp ennemi, prirent immédiatement le parti de faire 
défiler leur cavalerie au pas, et ensuite leur infanterie, entre ' 
toutes ces fosses , en présence de l’armée d’Hermanfred- 
Çtounés d’une telle hardiesse , au lieu de profiter de leur 
avantage et de charger l’armée française au moment où elle ' 
se trouvait engagée dans cette multitude de défilés, les 
Thuringiens commencèrent à lâcher pied. Leur roi, plus 
habile à tromper qu’à combattre, s’enfuit des premiers; son 
armée en déroute suivit bieutôt cet exemple. Dès -lors le 
combat ne fut plus qu’un épouvantable carn âge. Les fuyards , 
poursuivis l’épée dans les reins jusque sur les bords de 
l’Unstrut ’, rivière qui n’était pas guéable, s’y jetèrent 
avec tant d’effroi et de confusion, que bientôt leurs cada- 
vres entassés firent comme un pont aux vainqueurs pour 
passer la rivière, et consommer une victoire, qui accrut de 
toute la Xlnmnge conquise les états de la France austra- 
lienne. Hermaufred, après avoir un peu tard essayé de tenir 
sur les bords de la rivière avec quelques soldats qui s’étaient 
ralliés, fut de nouveau culbuté, et se sauva dans les forêts. 
Se capitale fut prise, mise au pillage, réduite eu cendres, 
et ses habitans menés en esclavage \ Hermanfred, après 
s.’être tenu quelque temps caché, se rendit aux pressantes 
sollicitations de Thierry, qui, sous les plus grands sermens, 

* Cette rivière coule clans le pays cTEichfeld, qui appartient aujourd’hui 
à la Prusse 1 ; il est situé entre la Hesse, la Thuringe moderne et le duché 
de Brunswick. 

“Une lettre du pape Grégoire u nous apprend que cette ville s’appe- 
lait Thuringe. 
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l’engageait à venir le trouver a Tolbiac. 11 fut d’abord bien 
reçu du roi d’Àustrasic; mais, quelques jours après, ees 
deux princes se promenant ensemble sur les remparts de la 
ville, des soldats apostés par Thierry, se saisirent par der- 
rière du roi de Thuringe, et le précipitèrent du haut des 
murailles, dans les fossés, où il expira sur-le-champ 

D’après un accord fait entre les deux frères, le roi d’Aus- 
trasie eut pour sa part le royaume de Thuringe, dont ils 
venaient de faire la conquête : le roi de Soissons se contenta 
du butin et des captifs. 

Pendant que Thierry reculait les bornes de ses états sur 
la rive droite du Rhin, le bruit de la mort de ce prince se 
répandit en Auvergne, a l’autre extrémité de son royaume, 
11 avait , disait-on , été tué dans la bataille contre Hernian- 
fred. Bien que cette nouvelle méritât confirmation, elle suffit 
pour décider Childebert , roi de Paris , â fondre sur l’Au- 
vergne, dont il avait depuis long-temps le dessein de s’em- 
parer. La mort de Thierry et l’absence de Théodebcrt lui 
fournissaient l’occasion d’employer utilement une armée 
qu’il venait de mettre sur pied dans un tout autre but. 

Campagne de Childebert en Auvergne et contre les Vi- 
sigoths. — En efTet, sous le prétexte des mauvais traitemenn 
qu’une de ses sœurs, attachée a la foi catholique, recevait 
d’Amalaric, roi des Visigoths, son mari, arien, le roi de 
Paris , s’était mis en marche , à la tête d’une armée , pour 
enlever sa sœur et venger son affront. 11 traversait le Ber ri, 
dont il s’était emparé après la mort de Clodomir , roi d’Or- 
léans, lorsqu’on lui apporta le faux avis de celle de son frère 
le roi d’Austrasie. Alors, ajournant la vengeance qu’il vout 
l#it tirer du roi des Visigoths, il tourna tout à coup à gau- 
che , et marche sur Clermont , capitale de l’Auvergne. 

1 Gregor. Turon., lib. ni, cap. j et 8 ; Gesla regum Franc., cap. 14, 
{ Supplément , Fortunat. ) 
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C’ctait Arcadius , seigneur gaulois, riche et puissant, qui 
mandait a Childebert la mort de Thierry. 11 l’assurait en 
même temps de son dévouement personnel, des bonnes dis- 
positions des liabitans, et l’engageait h se rendre maître de 
la place. Childebert , s’en étant approché à la faveur d’un 
brouillard épais, trouva les portes fermées ; mais, à un 
signal convenu , Arcadius en fit ouvrir une , et introduisit 
le roi de Paris avec ses troupes. A peine ce prince avait-il 
reçu l’hommage de ses nouveaux sujets, qu’arrive de toutes 
parts la nouvelle certaine des succès de Thierry dans la 
Thuringe, et de son prochain retour. Aussitôt Arcadius, se 
désistant de ses projets, se sauva à Bourges, ville du do- 
maine de Childebert. Le roi de Paris, effrayé lui-même, prit 
sur-le-champ le parti de poursuivre son expéditidh contre 
Amalaric, abandonnant la malheureuse viilede Clermontau 
juste ressentiment d’un prince victorieux et irrité *. 

Le roi des Visigoths , averti de la marche de Childebert, 
rassembla aussitôt une armée , et attendit son adversaire 
dans les environs de Narbonne , capitale de ses états. 11 fit 
en même temps équiper plusieurs vaisseaux , qu’il chargea 
de ses richesses les plus précieuses , résolu , en cas de mal- 
heur, de s’embarquer et de passer en Espagne. Le combat 
se donna sous les murailles de Narbonne; il fut opiniâtre et 
le succès long-temps disputé : enfin les Français, qui sem- 
blaient alors en possession de battre tout ce qui s’opposait 
à eux , triomphèrent encore. Amalaric, vaincu, perdit la vie 
dans la bataille ou dans la déroute; et Childebert, après 
avoir pillé Narbonne, ravagé tout le pays et dépouillé les 
églises ariennes, ramena en France la reine sa sœur *. 

' Gregor. Turon., lib. ni , cap. 9, 12 , 16 et sequent. 

3 Gregor. Tiiron.,lib. ni, c.To; Procop., De bell. Golh., lib. 1, c.i; 
Jüidor. Hispal. cpisc., Histor. Golh.-, Aiuaoin. , lib. u,c. 8; Joraaodès , 
fie rebus Geticis. 
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Soit que Childebert , après sa victoire , eût abandonné la 
Septimanie; soit que Theudis, qui succéda a son maître 
Amalaric , en eût chassé les garnisons' françaises , il est cer- 
tain que cette province resta long-temps depuis sous la do- 
mination des Visigoths, et que ce ne fut que sous Charles- 
Martel qu’elle fut réunie au royaume de France. 

Thierry refuse de s’unir à scs frères contre les Bour- 
guignons . — Les trois fils de Clovis étaient tour à tour alliés 
ou ennemis mortels , selon les divers intérêts de leur am- 
bition. Dévore du désir de gouverner seul dans les Gaules, 
ainsi que l’avait fait Clovis , chacun de ces princes ne 
voyait dans les autres que d’odieux compétiteurs dont il 
brûlait de se défaire. Ainsi , lorsque deux d’entre eux mar- 
chaient smis les mêmes enseignes , c’était le plus ordinaire- 
ment dans l’espoir d’anéantir le troisième et de s’emparer 
de sa dépouille. Après l’expédition de Thuringe, Childe- 
bert et Clotaire se trouvèrent unis plus que jamais par le 
danger commun; tous deux redoutaient également la ven- 
geance et les armes de leur frère aîné. Clotaire sc défiait a 
bon droit de Thierry, qui avait voulu le faire périr. après 
la défaite d’Hermanfrcd , et Childebert ne savait comment 
excuser auprès du roi d’Austrasie l’irruption qu’il avait 
faite en Auvergne , a l’instigation d’Arcadius. 

Les conférences qu’curent ensemble le roi de Paris et 
celui de Soissons, amenèrent quelque rapprochement entre 
eux, et leur firent concevoir le dessein de se réunir pour 
attaquer la Bourgogne ; mais , ne se croyant pas assez forts 
sans la coopération de Thierry, ils résolurent de se réconci- 
lier avec lui au prix de quelques sacrifices, et lui proposè- 
rent d’entrer dans leur ligue. Celui-ci, n’osant ajouter foi 
a leurs promesses , les refusa ; les^eux princes entreprirent 
alors de forcer sou consentement : ils gagnèrent les princi- 
paux officiers de l’armée austrasicune , rt ceux-ci réussirent 
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à persuader aux soldats qu’aucune de leurs conquêtes pré- 
cédentes ne leur avait été plus glorieuse et plus profitable 
que ne leur serait infailliblement celle de la Bourgogne. Le 
roi d’Austrasie résista encore à ces nouvelles suggestions. 
Alors les soldats se mutinèrent , et quelques chefs des plus 
hardis osèrent lui déclarer que, s’il refusait de marcher 
à leur tête, ils sauraient combattre et vaincre sans lui. 
Thierry , surpris plus qu’effrayé de leur audace , ne perdit 
rien de la fermeté de son caractère : il leur demanda fière- 
ment si cette soif de butin qui les dévorait, leur avait fait 
oublier que l’autorité appartenait au prince et non aux sol- 
dats ; employant ensuite la douceur pour les ramener à leur 
devoir, et feignant de prendre le silence qu’ils gardaient 
pour une marque de repentir, il promit de céder à leurs 
vœux, et de les conduire, non pas en Bourgogne, où il leur 
faudrait partager avec d’autres les bénéfices de la guerre , 
mais en Auvergne, où il avait une révolte à punir, et où ». 
ils pourraient , par leur conduite envers les coupables , faire 
oublier leur propre mutinerie. Par cette adroite concession, 

le roi d’Austrasie conciliait a la fois les intérêts de son an- 

' / 

torité et le soin de sa vengeance ; il satisfaisait ses soldats, 
sans paraître intimidé de leurs menaces ; il déjouait les in- 
trigues de ses frères pour le forcer a entrer dans leur ligue, 
et punissait les Auvergnats , qui s’étaient donnés si impru- 
demment a Çbildebert. 

Néanmoins le but des deux rois de Paris et de Soissons 

.... 

se trouvait en partie rempli , puisque si Thierry n’entrait 
point avec eux en Bourgogne , occupé dans ses états par les 
troubles que les deux princes y entretenaient sous main , 
ce roi d’Austrasie ne pouvait d’ailleurs apporter aucun obs- 
tacle à leur entreprise. Ainsi , malgré les refus de leur frère, 
Çbildebert et Clotaire n’en suivirent pas moins leur projet. 
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Childebert et Clotaire envahis sent le royaume de Bour- 
gogne. — Nous avons dit plus haut que Gondemar, roi de 
Bourgogne , assez semblable a son père Gondebaud par les 
vicissitudes de la bonne et de la mauvaise fortune , et par 
les ressources qu’il savait se créer dans le malheur , était 
parvenu a rentrer en possession des villes que les Français 
lui avaient enlevées dons la dernière guerre. Profitant en- 
suite avec adresse de la minorité du jeune Athalaric,roi des 
Ostrogoths , et des violentes dissensions qui agitaient la 
cour deRavenne', il se présenta en armes dans la Provence, 
entama une négociation avec la reine Amalazonte, régente 
du royaume d’Italie, se fit restituer les provinces que Théo- 
doric lui avait enlevées, plusieurs années auparavant, entre 
la Durance et le Rhône, et contracta une étroite alliance 
avec les Ostrogoths. Ce fut cette alliance même que Chil- 
debert et Clotaire, à défaut d’autre prétexte, alléguèrent 
pour motif de leur invasion en Bourgogne : « Elle ouvrait, 
disaient - ils , aine route facile aux Ostrogoths pour entrer 
dans les Gaules. I.es provinces frontières des Alpes ne pou- 
vaient appartenir qu’à un prince ennemi de la cour d’Italie, 
et dont les dispositions hostiles pussent fermer le passage 
des monts à ses troupes. » 

Les deux rois français commencèrent jiar mettre le siège 
devant Autun , qu’ils emportèrent après avoir défait Gon- 
demar, qui s’était avancé au secours de cette ville. La pris» 
d’Autun laissant le pays a découvert , ils poussèrent jusqu’à 
Vienne, dont ils s’emparèrent également. La saison était 
déjà très-avancée, les deux princes mirent alors leurs trou- 
pes en quartiers d’hiver *. 

■ Celle dernière résidence des empereurs d’Occident était restée la ca- 
pitale du royaume d’Italie fondé par Gdoacre. 

2 Gregor. Turon., lib. m , cap. a. 
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Campagne de Thierry en Auvergne. — Tandis que 
Childebert et Clotaire envahissaient ainsi la Bourgogne, 
Thierry faisait la guerre en Auvergne , livrant au fer et a 
la flamme tout ce qui tombait entre ses mains. Arrivé de- 
vant Clermont, qui avait fermé les portes 4» moins pour lui 
opposer une résistance inutile, que pour se préserver de la 
première fureur du soldat , le roi d’Austrasie se disposait à 
faire renverser les murailles de cette ville, pour donner une 
libre entrée à son armée, et détruire ensuite tout de fond 
en comble, lorsque, suivant Grégoire de Tours, arrêté par 
un songe miraculeux, et cédant aux prières du saint évêque 
Quintianus, il reçut la place a composition. 

Mais l’inflexibilité reconnue de son caractère , les premiers 
actes de vengeance qu’il avait exercés en entrant dans la 
province, rendirent cet acte de clémence à peu près inutile. 
Le plus grand nombre même de ceux auxquels il faisait 
grâce, irrités de ce qu’ils avaient déjà souffert, et se mé- 
fiant de la sincérité du pardon accordé, sortirent secrète- 
ment de la ville , et se jetèrent dans des places fortes , ré- 
solus d’y tenir contre l’armée austrasienne. Ainsi ce prince, 
habitué à vaincre tous ses ennemis, rencontra dans ses su* 
jets révoltés une résistance a laquelle il était loin de s’at- 
tendre ; il employa près de deux ans à les soumettre. 

E11 quittant Clermont , Thierry marcha d’abord au châ- 
teau d’Oliergues où une partie des rebelles s’étaient reti- 
rés. Après plusieurs attaques infructueuses , il se disposait 
à lever le siège, lorsque le serviteur d’un prêtre lui livra 
une des portes. Le château fut pillé, et tout ce qui s’y trou- 
vait d’habitans et de soldats passé au fil de l’épée , ou réduit 
h l’esclavage. v 

Maître d’Oliergues , il conduisit son aimée sous le fort 

' Utrense Castrum. A J rien 4c Valois prétend, dans sa notice des Gau- 
les, que cc doit être la petite tille de Volière (dép. du Puy-de-Dôme}! 
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Meriolac ', place que sa situation seule rendait imprenable. 
Eu effet , elle avait été bâtie sur un roc a pic , élevé de plus 
cent pieds au-dessus du niveau de la plaine; son enceinte 
était assez étendue pour qu’on pût y récolter du blé en 
quantité sulbs^fite pour la consommation des habitans et de 
la garnison; elle t'enfermait en outre un grand bassin et 
plusieurs sources d’eau vive , en sorte que les assiégés , à 
l’abri de toits les besoins , s’inquiétaient peu de la présence 
de l’armée royale, campée au pied du roc : leur imprudence 
causa leur perte. , 

Cinquante jeunes gens , l’élite de la garnison, et apparte- 
nant aux principales familles de la ville, honteux de la sé- 
curité dont ils jouissaient , résolurent de tenter un coup de 
main pendant la nuit. Leur but était de battre la campagne, 
et de ne rentrer dans la place qu’après avoir fait quelque 
bonne prise à l’ennemi. Thierry, informé de ce projet , en- 
voya sur leurs derrières un corps de cavalerie , qui , leur 
ayant fermé toute retraite, les fit prisonniers. 

Cependant le roi d’Austrasie, désespérant d’entrer par 
force dans Meriolac , résolut de mettre en usage un strata- 
gème qui lui réussit. Au point du jour, les cinquante jeunes 
gens, les mains liées derrière le dos, et dans l’attitude de 
criminels qui vont au dernier supplice, furent conduits en 
vue de la place, comme pour y recevoir le coup mortel. A 
ce spectacle, les assiégés, reconnaissant les uns un fils, les 
autres un frère, un ami, commencèrent à pousser de grands 
cris, et a implorer la miséricorde du roi. Thierry fit grâce, 
sous la condition que les portes lui seraient ouvertes, et que 
tous les habitans rachèteraient leur vie, moyennant une 
forte rançon \ 

‘ Meroli/icensis Castrum. Suivant Adrien de Valois , c'est aujourd’hui 
le bourg d’OIkrgues, sur la Dore. 
a Girgor. Turon. . lib. ur, cap. i3. 

* ‘ » * \ / 
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Le roi d’Austrasie espérait que la possession d’une place 
aussi importante que Meriolac mettrait fin a la révolte; 
mais son attente fut .déçue. Lorsque les peuples ont une 
fois secoué le joug d’une autorité qui les opprime, il leur 
faut souvent bien plus de temps pour se décider à le re- 
prendre, qu’il ne leur en a fallu pour s’y soustraire. À peine 
Meriolac s’était-il rendu, qu’on vint apporter au roi la nou- 
velle d’un nouveau soulèvement dans une autre partie de 
ses états ( en Champagne ). Munderic, jeune seigneur, se 
disant issu du sang de Clovis, riche, brave, entreprenant, 
s’était mis à la tête des révoltés. 

Thierry crut arrêter les progrès de cette insurrection, en 
faisant dévaster les campagnes , ruiner les moissons , piller 
et brider les habitations par ses soldats ; mais ces mesures 
augmentèrent encore le nombre des partisans de Munderic. 
Celui-ci, cherchant a donner quelque discipline à ses ban- 
des, se vit bientôt en position de causer de vives inquiétudes 
à son adversaire. 

Le roi d’Austrasie , dcj'aWatigué d’une guerre qui l’em- 
pêchait de mettre à exécution de plus grands projets sur 
l’itàlie , voulut tenter les voies de conciliation avant d’en 
venir aux mains. Il envoya un héraut à Muudcric , pour lui 
persuader de mettre bas les armes, et de venir le trouver, 
lui promettant sûreté et protection, et s’engageant à faire 
droit a ses prétentions, si elles étaient justes. Munderic’, 
sans se laisser abuser par cette fausse modération du roi , 
renvoya le héraut sans réponse. Thierry fit alors marcher un 
de ses lieutenans avec un corps d’armée nombreux, pour 
forcer le rebelle a en venir aux mains; mais Munderic, ne 
voulant point risquer une bataille rangée avec des troupes 
inférieures en nombre autant qu’en discipline, licencia 
promptement son armée, et se jeta, avec quelques soldats 
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d’élite, dans une place forte dont il s’était rendu maître 
Cette place fut aussitôt investie. Le siège durait depuis 
sept jours , pendant lesquels Munderic avait fait plusieurs 
vigoureuses sorties, lorsque Thierry, craignant qu’unhoiume 
aussi déterminé que cet adversaire ne prolongeât long-temps 
sa défense, recourut à une manœuvre qu’il avait déjà em- 
ployée avec succès. Arégésile, une de ses créatures dévouées, 
fut chargé par lui de négocier avec ce rebelle, et de le 
déterminer, à quelque prix que ce fût, à évacuer la place. 
Le roi laissait à cet agent la plus grande liberté sur le choix 
des moyens à employer , et tous seraient également avoués 
par le prince , et récompensés , pourvu qu’il conduisit heu- 
reusement son entreprise à fin. 

Arégésile s’étant rendu auprès de Munderic comme chargé 
de nouvelles propositions d’accommodement, commença par 
lui représenter l’excessive témérité de sou entreprise : et Quels 
que fussent son habileté, son courage, et l’étendue de ses 
ressources, tout son espoir se réduisait à prolonger le siège; 
mais, dans ce dernier cas, le roi n’était -il pas toujours a 
même de le forcer par la famine ? Lp s troupes austrasienni s 
n’étaient-elles pas maîtresses de lacampague environnante et 
de tout le plat pays ? Pourquoi refuserait-il , tandis qu’il en 
était temps encore , de rentrer honorablement en grâce, et de 
garder l’honneur de sa défense, lorsque, par sa soumission, 
il pouvait en faire oublier les motifs au roi. » 

Ce discours, tenu avec toutes les apparences de la cor- 
dialité et de la bonne foi, fit quelque impression sur l’esprit 
de Munderic; mais, après un moment d’hésitation : <t Je 
connais, répliqua-t-il , le péril où je suis, je l’epvisage sans 

■ Les historiens l’appellent en latin Victoriacum. C’est le nom qu’on 
donnait autrefois à plusieurs tilles et bourgs de France, que l’on nomme 
aujourd’hui Vilty. 
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pâlir. Ne vaut-il pas mieux , en effet , pour moi , pour mes 
enfans, pour ces malheureux amis, qu’un aveugle attache- 
ment a jetés dans mon parti , que nous nous ensevelissions 
avec honneur sous les murs de cette forteresse , que de pé- 
rir misérablement par la main d’un bourreau? Car, que 
pouvons-nous attendre autre chose d’un prince qui n’a ja- 
mais pardonné. — Connaissez mieux votre souverain, reprit 
Arégésile avec vivacité; j’ai ordre, de sa part, de vous as- 
surer d’un entier pardon , si vous lui remettez la place , et 
de vous jurer sur l’abtel, si vous l’exigez, que vous repren- 
drez à sa cour le rang que vous donnent votre naissance et 
votre mérite. » 

Attendri par les larmes de ses enfans, pressé par les con- 
seils de ses amis , Munderic , après avoir fait prêter serment 
sur l’évangile au perfide négociateur, se décida a sortir du 
fort. Il tenait Arégésile par la main , et marchait sans dé- 
fiance, lorsque, arrivé a une certaine distance des portes , 
quelques soldats austrasiens , qui se trouvaient la comme 
par hasard, s’approchèrent pour le regarder de près. Aré- 
gesile leur demanda brusquement s’ils n’avaient jamais vu 
ce seigneur pour le fixer avec autant d’attention. C’était le 
signal convenu entre l’envoyé de Thierry et ses sicaires. 
Tous alors ayant mis l’épée à la main tombèrent à la fois 
sur la victime; mais ils ne purent néanmoins le faire si 
promptement, que Munderic, devinant leur dessein, n’eût 
le temps de se débarrasser d’Arégésile, qui s’efforcait de le 
saisir par derrière : « Lâche , s’écria l’Auvergnat , en perçant 
ce traître de l’angon * qu’il teuait a la main , je vais mourir; 
mais au moins tu périras avant moi. » Dans le même mo- 
ment, secondé par deux ou trois des siens qui l’avaient 

1 Nom donné par le3 Francs à une espèce de javelot dontili se servaient. 

P. P. ii. 6 
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suivi, et se livrant a toute la rage du désespoir, il se jeta 
sur les soldats qui l’entouraient, et ne cessa de les frapper, 
que lorsque, assailli par le nombre et percé de coups, il 
tomba lui-même a terre et rendit le dernier soupir. Sa mort 
fit perdre tout espoir b ceux qui tenaient encore dans le fort, 
et ils ouvrirent les portes au roi d’Austrasie Ce dernier 
avantage , qui n’était dû qu’au parjure et a la plus noire 
trahison, valut d’ailleurs a Thierry l’entière soumission de 
l’Auvergne. 

Campagne de Théodebcrt , fils de Thierry , contre les 
Ostrogoths. — De retour dans la capitale de ses étals, le 
roi d’Austrasie se récoucilia avec ses deux frères ; Cliilde- 
bert et lui se donnèrent même en otage les fils de plusieurs 
sénateurs de leur royaume; mais, s’étant brouillés de nou- 
veau quelque temps après, ils emprisonnèrent ces jeunes 
gens, et les traitèrent en esclaves. Toutefois, la plupart 
trouvèrent moyen de s’évader, et retournèrent dans leurs 
familles ’. 

L’union de Thierry avec Clotaire ne fut guère de plus 
longue durée. Ce dernier prince avait accédé a la proposition 
que lui fit le roi d’Austrasie de se joindre a lui pour repren- 
dre les places que les Ostrogoths leur avaient enlevées après 
la mort de Clovis, et que Thierry lui-même, se voyant le 
plus faible, avait depuis cédées à Théodoric par un traite. 
Clotaire, ainsi qu’il en était convenu, fit marcher des trou- 
pes sur le Rouergue, Sous la conduite de son fils Gonthicr. 
Thierry de son côté envoya une armée vers le même point, 
sous les ordres de Théodebert. Gonthier s’avança jusqu’à 
Rhodcz ; mais de nouveaux démêlés, dont l’histoire ne nous 
apprend point la cause, s’étant alors élevés entre les deux 

. '• Aimoin., lib. u, cap. 8; Grcgor. XuroD., lih ni, cap. ij. | 
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rois, le fils de Clotaire rentra avec sou armée dans les états 
de son père. Théodebert, demeuré seul a faire la guerre, 
prit Rliodez, que les catholiques, qui y étaient les plus forts, 
lui rendirent , malgré les Visigoths. Il s’empara également 
d’une autre place, voisine de Béziers, nommé Déas ' ; ensuite, 
s’étant porté sous les murs de Cabrières, il menaça, si on 
ne lui ouvrait pas les portes, de brûler le pays environnant, 
et de réduire a l’esclavage tout ce qu’il trouverait dans le 
fort. Ce château appartenait a une jeune dame, nommée 
Deuterie, d’une famille noble gauloise, et dont le mari s’é- 
tait retiré à Béziers : ellé ne répondit à la sommation do 
Théodebert , qu’en lui envoyant plusieurs de scs gens pour 
le complimenter, et pour l’assurer qu’elle n’avait jamais eu 
la prétention d’arrêter son armée, en défendant la place 
contre un prince invincible comme lui; qu’il était libre d’y 
venir quand il le jugerait convenable, et qu’elle se tiendrait 
trop heureuse de pouvoir lui en offrir elle -même les clefs. 
Théodebert étant arrivé, Deuterie alla a sa rencontre pour 
le recevoir, et lit, par sa beauté, la conquête de son vain- 
queur. Ce prince en devint tellement amoureux, que, peu 
de mois après, îl l’épousa publiquement, quoiqu’elle eût 
encore son mari, et que lui-même fût marié, depuis moins 
d’un au , avec Wisgarde, fille de Wacon, roi des Lombards. 

Après s’être emparé de plusieurs autres places de moin- 
dre importance , Théodebert se présenta devant Arles. Cette 
ville , défendue par une garnison peu nombreuse , était si 
• forte par elle-même, que le jeune prince balançait à l’atta- 
quer. Les habitans de leur côté redoutaient d’être forcés, si 
les Austrasicns en venaient a un siège en règle. Dans ces 
conjonctures, on convint de part et d’autre que la ville ra- 
chèterait le pillage de .la campagne, et .donnerait pour elle- 

1 Vita Sc.ncti Va Inuit ii. 
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même des otages. Ces conditions allaient recevoir leur exé- 
cution, lorsque les Ostrogoths parurent en force, et, selon 
Cassiodore, historien de cette nation, offrirent la bataille 
aux Français, qui ne voulureut point l'accepter. Théodebert, 
ainsi arrêté dans son expédition , laissa des garnisons dans 
les* places nouvellement conquises , et se retira en Auvergne 
pour y passer l’hiver ". 

Mort de Thierry; sonjils Théodcbert lui succède. — 
Thierry s’occupait des préparatifs d’une grande expédition 
en Provence , que le mauvais état des affaires des Ostro- 
goths pouvait lui rendre facile, quand il tomba malade, 
et mourut à Metz , la vingt -troisième année de son règne. 
Il n’avait pas encore atteint l’àge de cinquante ans. Childe- 
bert et Clotaire se disposèrent a dépouiller leur neveu de 
l’héritage de son père; mais Théodebert, soutenu par ses 
leudes % prit une attitude telle que les deux princes renon- 

1 Cassiodor. , lib. h, ep. i. 

* Les leudes , fidèles , ou antmstions, étaient, chez les Francs, ceux 
que Tacite appelle, chez lcsGcrinains , comifes, compagnons du prince. 
Insignis nohilitas , aut magna patrum mérita , principis dignalionem etiam 
adolcscentulis adsignant : ceteri robustioribus ac jampridem probatis ad - 
gregantur : nec rubor inter comités adspici. Gradus quinetiam et ipse co- 
mitatus habet , judicio ejus quem sectnntur : magnaque et comitum œmula- 
tio , quibus primus apiul principem suum locus , et principuum cui plurimi 

et acerrimi comités Turpe principi virtute vinei , turpe 

comitatui virtulem principis non adeequare 

Principes pro Victoria pognant ; comités pro principe 

^ ( De morib. Gcrm. , cap. i 3 et 14. ) 

La dignité de leude fut d’abord la récompense du mérite guerrier ; mais 
quand les conquérans des Gaules se forent amollis et corrompus par la 
jouissance des propriété», les plus riches ou les plus adroits devinrent 
leudes. Clovis et scs successeurs donnèrent à leurs leudes des terres plus 
ou moins considérables , en se réservant de reprendre ces concessions à 
leur gré. Les terres ainsi données s'appelaient des bénéfices fiscaux. Il ne 
faut pas confondre ces bénéfices avec les fiefs, dont l’origine est posté- 
rieure. ( Observations sur l’Histoire de France. ) 
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cèrent à leur entreprise. Théodebert , de son côté , ne né- 
gligea rien pour gagner l’amitié de ses oncles 5 il les combla 
de riches présens, et leur promit de les seconder dans la 
guerre de Bourgogne; ce qui acheva de consolider la paix 
entre les trois princes. > , 

Fin du premier royaume de Bourgogne. — Les troupes 535. 
que Childebert s’était vu obligé de fournir à son frère Thierry 
pour son expédition de Septiinanie, ne lui avaient pas per- 
mis, non plus qu’au roi de Soissons f de poursuivre leur 
Commun projet contre la Bourgogne aussi vigoureusement 
qu’ils l’eussent désiré. La guerre avait donc été interrom- 
pue, ou du moins poussée fort lentement l’année précédente. 
Gondemar, toujours actif, et voyant Childebert occupé 
ailleurs , avait profité, de cette conjoncture pour remettre 
une forte armée sur pied, en sorte qu’il se trouvait en état 
de faire tète aux deux rois qui avaient juré sa perte ; mais 
la jonction de Théodebert rendit la lutte trop inégale. Me- 
nacé sur tous les points par des forces supérieures , il fut 
défait dans une bataille , dont on ne connaît ni les détails , 
ni le nom du lieu. Les trois princes vainqueurs conquirent 
toute la Bourgogne , qu’ils se partagèrent entre eux , et ren- 
, fermèrent Gondeinar, pour le reste de ses jours, dans un 
château fort 

Ainsi tomba le royaume des Bourguignons ou Burgondes 
(120 ans après sa fondation ) , et s'accrut , â un très - haut 
degré, la domination des Francs, moins anciennement éta- 
blis dans la Gaule , et pendant quelque temps moins puis- 
sans. Cette conquête ajoutait au domaiue des rois français, 
uon-seulcment la Bourgogne proprement dite , le N ivemois 

• 

1 L'historien Dupleix dit que Gondemarse sauva en Afrique chez les 
Vandales; mais il n'indique pas dans quel auteur il a puisé cette anecdote, 
qui le met en contradiction avec plusieurs anciens écrivains. Voyez Mar. 

• Avent, Chronic. ; Procop. , De lello Golh. , lib. 1 , cap. i3. 


Digitized by Google 



86 GUERRES UES FRANCS, 

et quelques autres territoires voisins, mais encore elle l’aug- 
mentait <le la Savoie , du Daupliiné , de la partie de la Pro- 
vence renfermée entre le Rhône et la Durance , des bords 
du Rhin depuis Bâle jusqu'au-delà de Constance, et de 
presque tout ce qui est entre le Rhône et le Rhin jusqu’aux 
Alpes. C’était la quatrième puissance qui succombait sous 
l’effort d’un peuple naissant'. 

Les princes français s’unissent avec Justinien , empereur 
d’Orient, pour chasser les Golhs de l ltalie. — Sur ces 
entrefaites , l’empereur d’Oricnt, Justinien , sous le prétexte 
de venger la mort de la reine Amalazonte, lâchement as- 
sassinée parThéodat, qu’elle avait placé sur le trône, se 
préparait a faire la guerre aux Ostrogoths. Son véritable 
but était de recouvrer l’Italie, échappée depuis Odoacre au 
sceptre des empereurs romains *. Afin de mieux assurer le 
succès de son entreprise , Justinien songea à donner de l’oc- 
cupation aux Ostrogoths du côté de l’occident , tandis qu’il 
les attaquerait sur un autre point avec toutes ses forces. 

. Avant de faire entrer ses troupes en Italip , il négocia donc 
avec les fils de Clovis , et les engagea , moyennant un pré- 
sent en argent comptant, et la promesse d’un subside con- 
sidérable, qui leur serait payé dès qu’ils auraient commencé 
à se mettre en campagne , a servir ses projets. Les envoyés 
de l’empereur d’Orient ne manquèrent pas de représenter 
aux •princes français que, de tout temps, les Goths avaient 
été les ennemis cachés ou déclarés de Clovis et de leup 
maître; ils firent valoir surtout les intérêts du culte catho- 
lique : en chassant les Ostrogoths d’Italie, on détruisait 
J’hérésie arienne , que ces barbares y avaient répandue dp 
tous côtés. Comme ces mêmes envoyés appuyaient leur* 

1 Les Romains d’abord , ensuite le royaume des Visigollis , celui de 
Thnringe, et enfin les Bourguignons. 

1 Les souverains de Constantinople continuaient de porter ce titre. 


Digitized by Google 



PREMIERE EPOQUE. 87 

négociation de riches présens la ligue fut aussitôt conclue. 

Le célèbre Bélisaire, auquel Justinien était déjà rede- 
vable de la conquête de l’empire des Vandales, en Afrique, 
et de la Sicile, entra en Italie, et y poursuivit le cours de 
ses victoires. Les trois princes français , de leur côté , as- 
semblèrent leur armée, ainsi qu’ils en étaient convenus avec 
l’empereur, et envoyèrent déclarer la guerre à Théodat. Ils 
lui reprochaient, entre autres griefs, d’avoir fait mourir, 
avec autant d’injustice que de cruauté, la reine Àmalazonte, 
sa bienfaitrice et leur parente (elle était fille d’une sœur de 
Clovis , que Théodoric avait épousée quelque temps après 
s’ètre établi en Italie), Théodat , prince faible et peu guer- 
rier , effrayé de cette double agression , voulut traiter avec 
Bélisaire ; mais les Ostrogoths , instruits de son projet , le 
massacrèrent, et élurent à sa place Vitigès, homme d’une 
naissance obscure , mais habile capitaine. 

Celui-ci , sentant l’impossibilité de se défendre eu même 
temps contre les forces de l’empereur d’Orient , et contre 
les rois français réunis, renoua quelques négociations enta- 
mées par Théodat avec ees derniers, et entreprit de les ran- 
ger de son parti. Il fit insinuer aux fils de Clovis que les 
succès rapides de Bélisaire, qui venait de s’emparer do 
Home, devaient être pour eux - mêmes un sujet pressant 
d’inquiétude; il leur offrit la cession absolue des Gaules % et 
cent mille sous d’or, s’ils voulaient s’engager a le secourir. 
Les princes français conclurent le traité. Cependant , pour ne 
pas paraître manquer ouvertement a leurs engagemens auté-' 

1 Prooop. , De hcllo Goth. , cap. 5. 

1 Celte cession , ratifiée six années après par l’empereur Justinien, com- 
prenait non-seulement les porl ions du territoire alors possédées par les 
Ostrogoths , mais encore tous les droils que Vitigès , et , par suite, l'em- 
pereur d’Orient , croyaient avoir, comme souverains de Rome, sur la to- 
talité des Gaules. 
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rieurs avec Justinien , et afin de couvrir d’un motif spécieux 
leur mauvaise foi , ils convinrent de n’envoyer au secours 
de Tliéodat qu’un corps de troupes bourguignones , fort de 
dix mille hommes. Ils se ménageaient ainsi l’excuse de pou- 
voir dire a Justinien , que ce n’étaient que des volontaires, 
étrangers pour ainsi dire a la nation française, et qui avaient 
marché de leur propre mouvement au-delà des Alpes. Par 
suite de ce nouveau traité , Martias , qui commandait pour 
les Ostrogoths en-deçà des Alpes, retira toutes les troupes, 
tant de la Provence que des autres lieux cédés , les réunit 
en un seul corps d’armée, et rejoignit Vitigès. Il fut bientôt 
suivi par les dix mille Bourguignons promis. Ces auxiliai- 
res , braves non moins qu’indisoipliués , rendirent d’utiles 
services aux Ostrogoths dans la Ligurie et au siège de 
Milan ’ ; mais ils commirent d’ailleurs tant de violences , 
tant de désordres, que le roi Vitigès, quelque besoin qu’il 
en eût, les renvoya chez eux, se bornant à supplier le roi 
français de garder la neutralité dans les affaires d’Italie. A 
cette époque , les Scandinaves firent une descente sur les 
côtes de France, qu’ils ravagèrent; Théodebert, ayant 
équipé une flotte , les combattit avec autant de succès que 
la première fois, et s’empara d’une grande partie de leurs 
bâtimens. 

53 9 . Théodebert défait les Gotlis et les troupes de Justinien. 
— L’année suivante, les rois de Paris, deSoissons et d’Aus- 
trasie, empressés de s’affranchir des sermens qui les rédui- 
saient à demeurer spectateurs oisifs de la lutte engagée entre 
Justinien et Vitigès, jugèrent qu’il était temps de profiter 

■ Proçope dit qu’au siège de Milan les Gotlis vainqueurs massacrèrent 
tout ce qui se trouva d’boramcs et d’enfans mêles dans la ville ( il en fait 
monter le nombre jusqu’à trois cent mille ) , et que toutes les femmes et 
les filles furent faites esclaves, et données aux Bourguignons comme ré- 
compense de leurs étnincns services ( De bcll. Goih. , lib. n ). 
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de l’état d’affaiblissement ou des sièges, des combats fré- 
quens , avaient mis les forces respectives des Romains et 
des Osjtrogoths ; qu’il ne serait peut-être pas difficile de leur 
enlever l’Italie, ou de la partager avec eux. Pour mettre ce 
projet a exécution, ils imaginèrent un dçs plus hardis et 
des plus perfides moyens dont il soit fait mention dans l’his- 
toire. Théodebert, chargé de l’entreprise, traversa le Pié- 
mont, et- parut tout h coup en Italie a la tète de cent mille 
hommes , presque tout infanterie ; il marcha comme en pays 
ami, sans faire aucun acte d’hostilité, jusqu’au Pô, près 
de Pavie ; traversant ensuite ce fleuve sur un ancien pont 
romain , dont la garde trompée lui avait laissé le libre 
passage , il s’avança rapidement vers l’armée des Ostrogoths, 
la surprit et la mit dans une déroute complète. La terreur 
fut telle, que le plus grand nombre des fuyards se sauva 
au travers du camp des troupes impériales postées à Tor- 
toue. Le roi d’Austrasie les y poursuivit Sàns perdre de 
temps ; et , profitant de la même erreur qui l’avait déjà si 
bien servi, il attaqua cette seconde armée, qui, n’ayant 
pas le loisir de reconnaître les agresseurs, ni de se former, 
fut également mise dans le plus grand désordre. Les Fran- 
çais se répandirent comme un torrent dans la Ligurie et 
dans l’Emilie 1 , où ils mirent tout à feu et à sang; s’étant 
emparés de la ville de Gênes , ils la pillèrent et la saccagèrent. 

Cependant Bélisaire, occupé d’un autre côté , et craignant 
surtout que les Français n’attaquassent l’armée impériale 
qui assiégeait Fiesoli , écrivit à Théodebert pour lui repro- 
cher sa conduite. « Si le parjure et la mauvaise foi désho- 
norent tous les hommes , écrivait ce grand capitaine , pensez- 

1 Une des dix-sept provinces de l'Italie connue par la notice de l’empire. 
Ces divisions n’existaient pas au temps de la république, ni des premiers 
empereurs. Sos principales villes étaient Rimini , Bologne, Modène, Plai- 
sance, Reggio et Ravcnne, 
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vous que votre réputation , que votre gloire soient a l’abri 
des atteintes que vous leur portez ; l’éclat même de vos pré- 
cédais exploits vous rend plus coupable encore. Pouvez- 
*ous croire que la valeur personnelle et le succès des ba- 
tailles puissent suppléer chez les princes a la bonne foi et à 
la fidélité au serment? Vous aviez formé une ligue offen- 
sive avec l’empereur mon maître contre les Ostrogoths; 
vous vous êtes borné d’abord à garder la neutralité, et main- 
tenant , sans déclaration de guerre , saus motif plausible , 
vous l’attaquez avec une armée? Sofigez, prince, que la vic- 
toire change souvent de parti, et que vous avez a combattre 
l’empereur d’Orient '. «Cette lettre du lieutenant de Jus- 
tinien , selon toutes les apparences, n’aurait fait qu’irriter 
davantage Théodebert, prince naturellement fier, et princi- 
palement jaloux de ses privilèges a l’égard de l’empereur de 
Constantinople; mais d’autres motifs plus puissans l’obligè- 
rent bientôt a retourner sur ses pas. 

Après les deux victoires remportées tour a tour sur les 
Ostrogoths et sur les troupes d’Orient, par le roi d’Austrasie, 
et la consommation de tous les vivres trouvés dans les deux 
camps, ou enlevés ensuite dans diverses contrées de l’Italie, 
les Français, couverts d’une gloire plus brillante que solide, 
chargés d’amples dépouilles, mais manquant absolument de 
pain , et réduits à la chair des bestiaux , craignirent les pro- 
grès des maladies que cette nourriture et la mauvaise qua- 
lité des eaux répandaient dans l’armée. Théodebert fut 
forcé, par les plaintes des soldats, de revenir eu France, 
affaibli d’un tiers de ses troupes ; il ne recueillit d’autre 
fruit réel de cette invasion, que la possession dans les Alpes- 
de quelques postes importans, où il laissa des troupes, pour 
lui rouvrir ait besoin les portes de l’Italie. Un de ses capi- 

1 P^ocop. , De bclU Guth . , lib. n 
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taines , nommé Bucclin, auquel il confia ie commandement 
de toutes ces garnisons , fit, pour sou compte, quelques 
courses de l’autre côté des monts , et envoya aux rois fran- 
çais une assez grande quantité de Latin. Le départ subit et 
inespéré de Théodebert ayant rassuré Bélisaire, lui permit 
de continuer avec succès le siège de Fiesoli , en même 
temps que celui d’Osme, où il se trouvait en personne, et 
qu’un plus long séjour des Français en Ligurie l’eût forcé 
d’abandonner '. 

Leroi d’Austrasie, impatient de rentrer en Italie, en- 540. 
voya, peu de mois après sa retraite, au nom de ses deux 
oncles et au sien, une ambassade à Vitigès, assiégé alors 
daiis Ilavenne, et réduit aux dernières extrémités, pour lui 
offrir de l’aller délivrer de ses ennemis, à la tête des forces 
réunies des trois royaumes, au nombre de cinq cent raille 
hommes, dont il y avait déjà des détachemens en chemin. 

Ces ambassadeurs déclarèrent que leurs maîtres se conten- 
teraient de la portion de l’Italie que les Ostrcgoths vou- 
draient bien leur céder comme à leurs alliés ; mais l’excès 
même de ce secours le rendait trop dangereux , après ce qui 
s’était passé récemment vers, le Pô. Vitigés, découragé par \ . 
ses malheurs , et près d’être forcé dans sa place , préféra aux 
magnifiques promesses de Théodebert , le parti plus sûr de 
se mettre entre les mains de Bélisaire , pour aller vivre tran- 
quillement à Constantinople , pensionnaire de Justinien , 
avec le titre de patrice. 

Childebert et Clotaire font la guerre entre eux; combat Sfr. 

de Routot ; les deux rois se réconcilient. — Ainsi déchus 
de leurs espérances, les princes français, tantôt rapprochés 
par l’intérêt , tantôt divisés par des jalousies , eurent à peine 
abandonné ou suspendu leurs grands desseins sur l’Italie , 

1 Procop,, De ItU. Coth, , lib. 11, cap. a 5 . 
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qu’ils tournèrent contre eux- mêmes leur inquiétude belli- 
queuse. Childebert et Clotaire , ayant eu quelques contes- 
tations ( dont l’histoire n’indique pas la cause ) , prirent les 
armes , et marchèrent l’un contre l’autre. Clotaire s’avança 
sur le territoire du roi de Paris , qu’il ravagea , et parvint 
jusqu’à l’embouchure de la Seine , vis à vis du pays de Caux. 

Childebert, ayant laissé son frère s’engager ainsi fort 
avant, se réunit tout à coup à Théodebert, qu’il venait secrè- 
tement de mettre dans ses intérêts , en lui promettant de 
l’adopter, et prit des mesures pour fermer la retraite au roi 
de Soissons. Clotaire , assez fort pour lutter avec le roi de 
Paris seul, n’était point en état de résister, en rase campa- 
gne, aux armées combinées de son frère et de son neveu. 
Il prit le parti de se retirer dans une forêt peu éloignée de 
la Seine' ; puis, ayant fait abattre une grande quantité d’ar- 
bres autour de son camp, pour en embarrasser les appro- 
ches, il se prépara à la plus vigoureuse défense. Tous ses 
efforts eussent été vains , et il ne pouvait manquer d’être 
accablé par des forces infiniment supérieures aux siennes , 
si , au moment où la bataille allait s’engager , il ne se fût 
rencontré un obstacle inattendu. Le soleil qui devait éclai- 
rer la ruine du roi de Soissons venait de se lever ; déjà les 
troupes austrasiennes et parisiennes environnaient l’enceinte 
où s’était retranché Clotaire, et se disposaient à y mettre 
le feu ; déjà les soldats de Clotaire se disposaient à tourner 
leurs propres armes contre eux - mêmes , pour échapper à 
l’horrible supplice d’être brûlés vifs, lorsque, au milieu 
d’un jour calme et serein, le ciel se couvrit, en un instant, 
d’épais nuages : un orage furieux , accompagné d’éclairs ef- 

1 L’auteur de» Fastes des rois de France ( Gesta regum Franccrum ) , 
donne le nom d’ Arelaunum a cette forêt; Mézerai veut que ce soit la 
forêt bretonne, pris de Vateville ; le P. Daniel l’appelle la forêt de Routot, 
à l’opposite de Caudebcc. 
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frayans, d’horribles coups de tonnerre, d’une grêle énorme 
et d’une pluie inondante , éclata tout à coup 1 * 3 ; les tentes 
du camp des alliés furent, renversées avec violence , et em- 
portées au loin par le vent et par les torrens ; fantassins, 
chevaux, cavaliers, erraient çà et là, frappés d’une égale 
terreur. Le soldat , cherchant vainement un abri contre le 
ciel en courroux , était sourd à la voix de ses chefs , et mé- 
connaissait celle de ses princes ; le désordre était à son com- 
ble. Dans cette horrible confusion, les deux rois alliés cru- 
rent’ reconnaître l’intervention de la justice divine, et, pour 
la première fois peut-être , ils écoutèrent la voix de leur con- 
science. La tempête , en s’apaisant , donna lieu à la réflexion , 
à des sentimens de religion et d’équité , et la concorde se 
rétablit dans la famille de Clovis. Childebert et Théodebert 
envoyèrent faire des propositions de paix à Clotaire, qui 
n’eut garde de les refuser. La plupart des anciens historiens 
disent que l’orage ne s’étendit point sur le camp de Clotaire; 
ils veulent que cette protection manifeste du ciel pour l’im- 
pitoyable meurtrier desenfans de Clodomir, ait été accordée 
aux ferventes prières de la reine Clotilde. Quoi qu’il en 
soit, la superstition remporta sur ces caractères altiers et 
sauvages un triomphe, que ni les liens du sang, ni la jus- 
tice, ni l’humanité, n’avaient pu obtenir. En ellet, il est à 
remarquer que les deux fils de Clovis vécurent en paix , 
depuis cette époque , jusqu’à la mort de Théodebert \ 

Les rois de Paris et de Soissons marchent contre les 
Visigoths , et sont battus. — .Mais comment des rois ambi- 
tieux, avides de gloire, et qui n’en connaissaient qu’une 

1 S’il faut en croire l'évêque de Tours , il tomba même une grêle de 
(lierres. Immixt/ir/uc Julgura cum tonitruis ac lapidibus super cos descen- 

dant. (Gregor. Turon., lib.iti,cap. 28.) 

3 Sigtb. Chronic. ; Gesta reg. Francor. , c. a 5 ; Gregor. Turon.,lib. ni, 
cap. 28. 
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seule espèce; comment leurs guerriers, avides des dangers 
et du butin de la guerre, auraient-ils pü' supporter long- 
temps l’inertie et l’ennui de la paix? 11 fallait donc qu’ils 
s’exerçassent contre les ennemis du dehors , et ce fut contre 
les Visigôths du Languedoc et de l’Espagne. Childebert 
était en outre guidé par un motif d’ambition qui lui était 
particulier ; il voulait faire au-delà des Pyrénées ce que sou 
neveu Théodebert avait entrepris naguère au-delà des Alpes. 

Childebert et Clotaire entrèrent en Espagne, avec une 
armée formidable , au printemps de l’année 543 ; le roi de 
Soissons conduisait avec lui trois jeunes princes, ses fils: 
ce qui probablement a fait dire à l’évêque Isidore, écrivain 
espagnol , que l’année des Français était commandée par 
cinq de leurs rois. Childebert et Clotaire traversèrent les 
Pyrénées , sans rencontrer de grands obstacles, prirent Pam- 
pelune, se répandirent dans la Tarragonaise * , la ravagèrent 
en partie, et vinrent mettre le siège devant Sarragosse, 
Après une longue résistance, et réduits aux derniers expé- 
diens , les habitans de cette ville étaient au moment de ca- 
pituler , lorsqu’une armée , envoyée par Tbeudis , roi des 
Visigôths ’, sous le commandement de .Tbéodiscle , arriva 
sous les murs delà place, la débloqua, après avoir livré 
bataille aux Français, qu’elle défit complètement. S’étant 
ensuite saisi des cols des Pyrénées , par lesquels les Français 
pouvaient effeetner leur retraite, le général visigoth mit les 
deux rois dans l’alternative de se rendre, ou de faire écraser 
le peu de troupes qtti leur restaient. Toutefois l’avarice de 
Tbéodiscle et l’adresse de Childebert tirèrent l’armée fran • 

' Tarraconensis. Culte grande province comprenait plus de la moitié 
du l'Espagne d'aujourd'hui, c’est - à - dire les Asturies , la Biscaye , la 
Vieille et la Nouvelle-Castille, la Navarre, la Catalogne , l'Aragon , les 
îoyanmcs de Valence et de Murcie, les lies Baléares, etc. 

* C'était , comme on l’a su, le successeur d’Amalaric. 
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çaise de cette position désespérée. Moyennant nne forte 
somme d’argent , qui fut comptée d’avance , le général visi- 
gotli convint secrètement avec le roi de Paris , qu’il reti- 
rerait les troupes de quelques-uns des passages gardés, et 
les laisserait libres pendant l’intervalle d’un jour et d’une 
nuit, ce qui fut exécuté; mais lès malades, les blessés, et 
généralement tout ce qui appartenait à l’armée française , et 
qui ne put profiter de cet intervalle de temps pour s’échap- 
per , fut passé au fil de l’épée. C’est ainsi que se termina 
cette expédition 1 . 

Grégoire de Tours donne des détails différais : selon lui, 
Sarragossc, sans garnison et se voyant a la veille de subir 
le triste sort des autres villes d’Aragon et de Catalogne, 
eut recours 'a la protection de saint Vincent, martyr, son 
patron. Après un jeûne universel , le peuple , revêtu du ci- 
lice et couvert de cendre, fit en procession tout le tour de# 
murailles ; le clergé portant en cérémonie la tunique du 
saint qu’ils invoquaient. Surpris de ce spectacle, les assié- 
geons interrogèrent un paysan qui était tombé entre leurs 
mains, et cherchant à sortir de la place; celui-ci leur ré- 
pondit que la procession qu’ils voyaient était celle d’une 
relique de saint Vincent , dans laquelle les habitans de Sa- 
ragosse avaient la plus grande confiance. A cette nouvelle, 
ajoute le même historien , les Français craignirent le cour- 
roux céleste , et se retirèrent chargés de dépouilles , et après 
avoir toutefois ravagé la contrée. Nous avons cru devoir 
suivre de préférence la version beaucoup plus vraisemblable 
de l’évêque Isidore V 

Les V isigoths sont vaincus en Septimanim. — L’année 

suivante, les Français prirent leur revanche en Septimanie*, 

"* * ‘ f 

1 I*k1or Hispab, episcop. . lliit. Coih. 

* Grcgor. Turon. , lib. m, cap. 

S Le Langui'ilor. 
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attaquèrent et se rendirent maîtres de la ville de Cette. Les 
Visigoths d’Espagne, après avoir équipé une flotte, débar- 
quèrent pendant la nuit dans les environs de la place , et la 
reprirent ; mais, le dimanche d’après, ayant négligé de poser 
les gardes accoutumées , et les soldats refusaut de prendre 
les armes , sous prétexte que c’était violer la sainteté du 
jour , ils furent surpris par les Français. Attaqués en tête 
par Childebert , et acculés à la mer au moment du flux , ils 
furent taillés en pièces ; tout ce qui ne fut pas pris ou tué 
se noya. Cette victoire est attestée pat diverses médailles 
qui nous sont parvenues. Sur l’une de ces médailles , frap- 
pée à Marseille , on voit d’un côté l’effigie de Clotaire , et 
de l’autre ces mots : Victoria gothica. Au reste , la gloire 
d’avoir vaincu fut presque l’unique avantage que les Fran- 
çais retirèrent de cette expédition : battus en Espagne , et 
vainqueurs en Languedoc , les deux rois entrèrent en ac- 
commodement avec les Visigoths, et firent la paix. 

Théodcbcvt se prépare à faire la guetye à l’empereur 
Justinien . — Peu d’années après Théodebert, reprenant ses 
premiers desseins sur l’Italie, envoya une nouvelle armée, 
composée de Français et d’Allemands, sous les ordres de ce 
même Bucelin , dont nous avons déjà parlé. Ce général s’em- 
para, dans la Ligurie et dans la Venetie , de plusieurs villes, 
que les troupes de Justinien et les Ostrogoths, occupés a se 
battre entre eux , ne pouvaient aller défendre. 

Cependant l’empereur d’Orient , convaincu qu’il ne ré- 
duirait jamais les Ostrogoths, tant qu’il ne traiterait pas 
avec les rois français , leur fit faire de nouvelles' propositions , 
qui furent accueillies '. Après avoir ratifié la cession de la 
Provence, il consentit à ce qu’ils présidassent à Arles aux 

' Procop. , De bcU. Goth . , lib. iv, cap. 24 ; Gregor. Turon. , lib. ru , 
cap. 3 a ; Agathias , lib. 1. 
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jeux du cirque , et décréta que la monnaie d’or, marquée a 
leur coin, enr. .-inte de leur effigie, serait reçue dans le 
commerce par tout l’empire; privilège qui n’avait été jus- 
qu’alors accordé a aucun prince, pas même aux rois de Perse. 
Malgré ces sacrifices, arrachés a l’orgueil de la cour de Cons- 
tantinople, le roi d’Austrasie, tout entier a ses projets, crut 
devoir prêter l’oreille aux instantes sollicitations de Totila, 
neveu et successeur de Vitigès. Il s’engagea, par un traité, 
à faire marcher promptement une seconde armée, assez forte 
pour enlever l’Italie a Justinien; il fut stipulé que les Français 
et les Ostrogoths demeureraient chacun en possesion de ce 
qu’il aurait acquis au-delà des Alpes, et que si Totila réus- 
sissait à chasser les troupes impériales de l’Italie, il céderait 
aux Français la portion de territoire qui se trouverait le 
plus à leur bienséance, afin de cimenter par là, entre les 
deux peuples, une union sincère et durable; c’était le point 
essentiel sur lequel on n’était point encore tombé d’accord. 
Théodebert souscrivit d’autant plus volontiers à ce traité , 
qu’il lui donnait l’espoir de s’agrandir de plus en plus eu 
Italie. Un des principaux articles portait que les Français 
rompraient ouvertement avec Justinien, et qu’outre le se- 
cours qu’ils devaient envoyer aux Ostrogoths en Italie, ils 
feraient une puissante diversion du côté du Danube '. 

Mais la passion des conquêtes n’enflammait pas seule 
l’ardeur d’un prince héroïquement brave , plus audacieux 
qu’aucun de ses prédécesseurs , plus fier de la dignité de son 
rang , et plus jaloux de l’honneur de sa nation. Indigné de 
voir sur des monnaies et en tête des édits d’un empereur, plus 
légiste que guerrier, l’injurieuse et fausse qualification de 
francique et d ’allemaniquc , c’est-à- dire, en style numismati- 
que, vainqueur des Français et des Allemands , il forma le 
hardi projet de se porter lui-même dans l’Illyrie et ensuite 

1 Agalhias, iib. i. . » 

P. P. II. 
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dans la TLrace avec une puissante armée, pendant que d’uutreâ 
troupes, réunies à celles des Ostrogoths,, occuperaient en 
Italie les principales forces de l’empire, et d’aller jusqu’aux 
portes de Constantinople braver Justinien. Le roi d’Austrasie 
s’était déjà rendu maître de la Bavière , d’une grande partie 
de la Pannonie et de la Mésie ; ainsi ses desseins , quelque 
vastes qu’ils fur sent , n’avaient rien de chimérique. Afin 
d’en rendre l’exécution plus facile, il songea à fairç cause 
commune avec plusieurs peuples d’une valeur reconnue. Des 
ambassades furent envoyées par lui aux Gépides, aux Lon- 
gobards ou Lombards , pareillement insultés par les titres 
de sépidique et de longobar clique , dont se décorait aussi 
Justinien, et a d’autres nations voisines, traitées avec au- 
tant d’orgueil : les envoyés austrasiens étaient chargés d’as- 
socier ces peuples au ressentiment de Théodebert, de les 
animer par la honte a une vengeance •commune, et de les 
presser de franchir de leur côté les barrières de l’empire 
d’Orient. 

C’est ainsi que, plusieurs siècles auparavant, les Ger- 
mains, transportés de colère , a l’aspect des trophées outra- 
geans élevés, après leur défaite, sur le champ de bataille, 
par la vanité romaine, n’avaient craint aucun péril pour se 
venger de çette insulte ; et , dans des temps qui ne sont pas 
encore bien éloignés du nôtre, n’a -t- ou pas vu de pareils 
monumens, aggraver, prolonger des guerres , en perpétuant 
l’animosité entre des nations rivales? 

Mort de Théodebert. — Le roi d’Austrasie hâtait les pré- 
paratifs de sa grande entreprise, et était sur le point de 
faire perdre ou mériter a Justinien le surnom d a francique, 
que lui avaient dQnné ses flatteurs , lorsqu’il mourut subi- 
tement a lâchasse (par un accident, suivant Agathias, plus 
lentement et d’une maladie, selon Grégoire de Tours), 
laissant le trône âun fils qu’il avait eu de Deutérie. Il était 
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Sgé de quarante-huit ans , et en avait régné quatorze. Ce 
prince fut sans contredit un des plus grands hommes de son 
siècle. 

Théodebalde ou Thibaud, a peine âgé de treize ans, et 
d’une coinpiexion faible et maladive, hérita de la couronne 
de son père, mais non de sa valeur, ni de son amour pour 
la gloire. La nouvelle de la mort de Théodebert non-seule- 
ment délivra Justinien des vives inquiétudes que lui don- 
naient les projets de ce prince ‘, mais lui fit concevoir l’es- 
pérance d’amener son fils a des idées plus pacifiques, et 
même de se faire céder, par lui, ce que les Français possé- 
daient en Italie, où Lantacaire, un de leurs généraux, avait 
été défait et pris dans un combat livré depuis la mort de 
Théodebert, et contre les ordres de ceux qui gouvernaient 
au nom de Théodebalde. Mais ce fut en vainque le sénateur 
Léontius, envoyé par l’empereur à la cour de Metz, réclama la 
restitution des places delà Ligurie et du pays de Venise ; vai- 
nement il rappela que le feu roi s’en était emparé pendautune 
guerre , dans laquelle , ajoutait-il , Justinien ne s’était engagé 
cju 'après s’ètre cru assuré de la bonne volonté des Français, 
et avoir acheté leur secours , au prix de sommes considéra- 
bles. Le jeune roi d’Àustrasie, de l’avis de son conseil, ne 
répondit aux prétentions de la cour de Constantinople , et 
aux instances des Ostrogotlis,qui, d’autre part, sollicitaient 
vivement son alliance , qu’en protestant de la droiture de 
ses intentions. Il ne retira pas d’Italie les troupes qu’il y 
avait alors, mais il leur prescrivit une neutralité, qu’elles 
gardèrent strictement pendant plusieurs années 

Les Français reconvnenccnt la guerre en Italie. — IVous 

voyons en effet que l’eunuque ISarsès , successeur de Béli- 
# 

1 Marii Chronic.-, Procop., Dcbell. Ooth., lib. iv, cap. 14. 

1 P:ocop., De bell. Coth., lib. iv. cap. 28 cl sequenl. 
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saire dans le commandement des armées impériales, teu’.u 
vainement de passer l’Adige auprès d’un camp français établi 
dans le voisinage de Veronne. Il avait pris cette direction 
comme la plus courte et la plus favorable pour attaquer les 
Ostrogoths • mais il trouva les troupes françaises Lieu ré- 
solues à disputer le passage à l’armée impériale, en cas 
qu’elle s’obstinât a prendre son chemin de ce côté - la. Le 
général de Théodebalde rejeta fièrement la demande que lui 
en firent les députés de Narsès. Quelques-uns même des 
envoyés s’emportant en menaces, Hamming (c’était le nom 
du général austrasien) n’hésita point a leur répondre « que 
Narsès eût à se rappeler que les Français étaient chez eux; 
qu’ils attendraient l’armée impériale de pied ferme, et dis- 
posés à la bien recevoir ; que, quant à lui personnellement, 
tant qu’il aurait un bras pour lancer un javelot, il montre- 
rait aux Romains (prétendus) qu’il savait s’en servir. » 
Narsès, intimidé, se décida à passer le Pô sur un pont qu’il 
fit construire a la hâte avec des bateaux. Hamming ne fut 
pas plus accessible aux propositions que lui firent les Ostro- 
goths de s’unir à eux près de Pavie. N T i les prières, ni l’offre 
des plus riches présens, ne purent le déterminer à trans- 
gresser les ordres de son maître. Ainsi , simple spectateur 
des succès et des revers alternatifs des deux partis, il laissa 
périr dans une terrible bataille l’intrépide Totila , qui avait 
relevé lecourage de sa nation, et, dans une autre, Teïas, 
son successeur, avec une grande partie de son armée. 

Cependant, les débris de la nation ostrogothe, fatigués 
par tant de revers , mais décidés à périr plutôt que de se 
rendre aux troupes impériales, consentirent â évacuer l’I- 
talie, à condition qu’ils seraient libres d’emporter avec eux 
tout ce qu’ils pourraient de leurs propriétés. Narsès ne crut 
pas devoir pousser au désespoir un ennemi malheureux, 
dont il av ait appris a estimer la valeur. Le traité fut signé 
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île part et d’autre ; mais , au moment où il allait recevoir 
son exécution , un capitaine goth , nommé lndulphe ,. ne 
voulant point entendre parler de capitulation, sortit du 
camp avec environ mille hommes , gagna le Pô , et alla s’en- 
fermer dans Pavie, où, ayant ranimé le courage de ceux de 
sa nation établis sur la rive du fleuve , il envoya de nouveau 
en France demander du secours contre les troupes de Jus? 
tinien. Ce qui restait aux vaincus de leurs guerriers les. 
plus obstinés à ne pas subir le joug , implora encore la pitié 
tant de fois sollicitée en vain de Théodebalde. Celui-ci se 
détermina enfin a faire passer au-delà des Alpes un puissant 
renfort. Le véritable dessein du roi d’Austrasie n’était pas 
de soutenir les Ostrogoths , perdus sans ressource v mais bien 
de les recueillir et de s’en servir avantageusemeut contre 
les impériaux , affaiblis eux-mêmes par da rudes etfréquens 
combats. Bucelin, déjà connu, et Lothaire, son frère, d’un 
rang distingué dans leur nation, et tous deux en grande 
faveur auprès de Théodebalde, comme ils l’avaient été à la 
cour de son père ‘, marchèrent à la tête d’une armée de 
soixante-quinze mille hommes, partie Allemands , partie 
Français *. 

Sur la nouvelle que cette armée avait déjà passé les Al- 
pes rhétiques, et s’avançait vers le Pô , Kacsès se vit forcé 
d’abandonner le siège de Ciunes , où le prince Aligerne , 
frère dé Teias , s’était retiré , comme dans le dernier boule- 
vard des Ostrogoths. Le lieutenant de Justinien, laissant , 
toutefois quelques troupes pour continuer le blocus, remît 
la plue grande partie de ses forces à Fulcaris, chef des Hé- 

> Agathias, lib. i. 

» On doit la supposer plus forte, lorsqu’elle fut réunie aux troupes 
d’Hamming . qui ne paraissent pas avoir été comprises dans le premier 
effectif, et dont on n’a d’ailleurs aucune évaluation à cette époque, ucn 
plus qu’aux temps précédeus. 
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rules, avec l’ordre de prendre poste le long du Pô, de s’em- 
parer de tons les défilés et de toutes les positions, d’où il 
pourrait embarrasser la marche des Français , et de la retar- 
der le plus possible. Quant a lui , avec ce qui lui restait de- 
troupes disponibles, il prit sa route vers la Toscane, où 
Florence, Fisc et quelques autres places, se rendirent a lui ; 
il mit ensuite le siège devant Lucques. 

Cependant les Français, arrivés sur les bords du Pô, 
avaient été arrêtés par le corps d’armée de Fulcaris, etu’a- 
vaient pu effectuer le passage du fleuve. Le capitaine hérule 
était un homme d’un caractère impétueux et bouillant , 
Jiardi jusqu’à la témérité, capable des plus vigoureuses en- 
treprises , lorsqu’il s’agissait d’opérations rapides ; mais 
qu’une guerre d’observation fatiguait et rebutait bientôt. Il 
se conforma d’abord aux instructions de Narsès , qui lui 
prescrivaient de ne rien hasarder, de ne point envoyer ses 
partis trop loin , et de veiller surtout à ce que les troupes 
marchassent constamment daim le plus grand ordre, sans ' 
que, sous aucun prétexte, les soldats pussent quitter leurs 
rangs; mais, s’ennuyant enfin d’un système. aussi régulier , 
il commença à transgresser, en ce qui le concernait person- 
nellement, les ordres de son général. Son plus grand plaisir 
était d’aller lui - même en parti comme un simple officier , 
de commander tous les détacbemens chargés d’aller à la dé- 
couverte, et d’en venir aux mains avec quiconque voulait 
* l’attendre. Bucelin , qui avait le commandement en chef de • 
1 armée française, informe des habitudes de guerre de Ful- 
. caris, espérait trouver bientôt l’occasion de le battre : eu 
. effet, elle ne tarda point à s'offrir. 

Combat de Panne. — La ville de Parme, occupée par 
une garnison ostrogotlie, avait ouvert ses portes aux Fran- 
çais, aussitôt qu’ils avaient paru sur les rives du Pô. Bu- 
celin y avait placé un détachement de ses troupes, et cam- 
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paît a peu de distance. Fulcaris entreprit de faire une ex- 
cursion sur ce point , et d’aller , avec tout son corps d’ar- 
mée , ravager le pays jusque sous les murailles de la ville. 
A la tête de ses Iiérules et des légions d’orient qu’il com- 
mandait, il se mit en mouvement, avec plus de promptitude 
que d’ordre, dans l’espoir de surprendre son ennemi. Bu- 
celin , averti de ses projets et de sa marche , se prépara a le 
recevoir. 11 existait près de Parme un amphitéâtre destiné 
aux combats de gladiateurs : le général français y cacha 
une troupe nombreuse de soldats d’élite ; d’autres embus- 
cades furent en outre disposées dans les environs, lui-même, 
se tint prêt à sortir de la ville, aussitôt qu’on en serait 
venu aux mains. Fulcaris, ne voyant point paraître d’en- 
nemis dans la campagne, avança inconsidérément jusque 
sous les murs de la ville, où les Hérules commencèrent à 
quitter leurs rangs pour courir au pillage. Alors, à un signal 
donné , les Français embusqués se montrent tout a coup sur 
divers points , et viennent en bon ordre tomber sur les He- 
rnies , dont ils font un grand carnage. En même temps , les 
portes de la ville s’ouvrent, et Bucelin, a la tête^dc soh 
corps d’armée, marche sur les légions, et les moï^i dé- 
route. La plupart des soldats légionnaires trouvèrent leur 
salut dans nue prompte fuite ; Fulcaris , demeuré presque 
seul avec ses gardes et quelques-uns de scs officiers, se jeta 
dans un passage étroit , où il avait à dos un vieux tombeau 
fort élevé, en sorte qu’il ne pouvait être enveloppé • là il 
soutint longtemps le choc des Français , refusant de se ren 
dre, et combattant en désespéré. Enfin , déjà percé de plu- 
sieurs flèches, il reçut un coup de hache qui lui fendit la 
tête, et il expira peu d’instans après. Ceux qui se trouvaient 
autour de lui ne voulurent point lui survivre , et se firent 
tous massacrer. . • i 

Ce premier succès encouragea les Français dans leurs 
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projets de conquêtes, et rendit quelque énergie a la nation 
gothique. Les Ostrogoths, qui, après la défaite de Teias, 
avaient obtenu de Narsès l’autorisation de se retirer dans la 
Ligurie, oubliant le serment qu’ils avaient fait de ne plus 
porter les armes contre l’empereur, vinrent en foule grossir 
l’armée de Bucelin. Toutes les villes de cette province et 
celles de l’Emilie, queNarsès n’avait point encore soumises, 
reçurent garnison française. Enfin , Artabanes et Joannes , 
lieutenans de Fulcaris, se voyant investis de tous côtés, cru- 
rent devoir se retirer a Faenza, pour de la tâcher de gagner 
Ravennes , qui n’en est éloigné que de huit lieues. De leur 
côté, les Français négligeant de marcher droit à Lucqucs, 
dont ils pouvaient forcer Narscs a lever le siège , commirent 
une faute plus grande encore, en laissant les troupes impé- 
riales venir bientôt réoccuper près de Parme les positions 
qu’ils avaient abandonnées , après la défaite de Fulcaris. Au 
lieu de profiter de ses avantages, Bucelin laissa la place se 
rendre, après trois mois d’une défense opiniâtre, et perdit un 
temps aussi précieux, soit â ramasser du butin, soit à se 
rendn^iaître de quelques autres places, dont la prise était 
beaucofij) moins importante que la délivrance de celle-ci, 
qui lui eût ouvert toute la Toscane. 

Depuis un an, le brave Aligerne, frère du roi Teias, 
défendait Cumes contre les entreprises des troupes impé- 
riales. 11 avait long-temps espéré que la grande armée des 
Français opérerait une diversion favorable aux intérêts de 
sa nation. Cependant les Ostrogoths étaient tellement affai- 
blis, qu’ils ne pouvaient même pas former un seul corps 
d’armée; ils avaient remis toutes leurs places entre les mains 
des Français, et ceux-ci, appelés comme alliésa leur secours, 
étaient bientôt devenus leurs maîtres. L’unique avantage 
qu’ils pussent donc attendre était d’être désormais sujets 
des rois français, plutôt que de l’empereur. Dans ces con- 
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joncturcs, Aligerne résolut de traiter avec tarses, dont il 
connaissait la générosité , et de se rendre indépendant des 
Français, qu’il ne regardait plus que comme ses ennemis. 

La reddition de Cuines, qui eut lieu quelque temps 
après, en séparant h l’avenir les intérêts des Français de 
ceux des Ostrogoths , ne laissa pas que de déconcerter les 
desseins des premiers. Toutefois, après une longue délibé- 
ration , Bucelin et Lotliaire, son frère, se décidèrent a pour- 
suivre leur entreprise. L’armée française marcha donc par 
Cesena, et s’avança jusques assez près de Rimini,où se 
trouvait alors INarsès. Arrivés à quelque distance de la ville, 
Bucelin détacha deux mille hommes, infanterie et cavalerie, 
pour faire des vivres ; INarsès, de son côté, sortit avec trois 
cents cavaliers pour donner sur ceux qui s’écarteraient trop. 
Dès que les Français virent les troupes impériales venir a 
eux en bon ordre, ils se retièrent peu a peu sur leur déta- 
chement principal, et se mirent en bataille; l’infanterie 
placée entre les deux ailes de cavalerie. Les impériaux , 
s’étant avancés jusqu’à la portée de l’arc , n’osèrent charger 
sur un corps aussi nombreux , et qui les attendait "de pied 
ferme : ils se bornèrent a leur tirerune multitude de flèches, 
qui demeurèrent sans efTet ; car les Français, qui s’étaient 
formés a l’entrée d’une forêt, étaient non-seulement garantis 
par leurs boucliers , mais plus encore par les arbres qu’ils 
avaient devant eux , et sur lesquels venaient se perdre les 
traits. 

INarsès , pour les obliger h quitter ce poste avantageux , 
eut recours à un stratagème, qui convenait mieux aux Huns 
et aux autres barbares qu’a des troupes disciplinées et qui 
portaient encore le nom de milice romaine 1 ; il donna l’ordre 

1 Les historiens de cette époque, Procopc, Jornandès, Agathias, et 
plusieurs autres, donnent constamment le nom dcRouiains aux soldats 
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à sa troupe de tourner bride tout à coup et de fuir , pour sc 
rallier ensuite au premier signal. Les Français, trompés 
par cette manœuvre, commencèrent à sortir vivement- du 
Lois, dans l’espoir de prendre Narsès, qu’ils avaient reconnu 
au commencement de l’action. Une partie de leur cavalerie 
partit au galop et se débanda , rompit ses rangs la première 
pour joindre les impériaux ; l’infanterie ne tarda pas a sui- 
vre au pas de course. Lorsque Narsès les vit en rase cam- 
pagne et ne gardant plus aucun ordre, il donna le signal 
convenu. Sa troupe, presque toute composée de ses gardes ou 
de soldats choisis , se rallia en un moihent ; se divisant alors 
en plusieurs escadrons, elle vint fondre sur les Français, 
avant qu’ils eussent pu se reformer : ceux-ci prirent la fuite 
a leur tour , et furent poursuivis l’épée dans les reins jus- 
qu’à la forêt , où une partie de leur infanterie , fatiguée de 
sa précédente course, fut coupée et taillée en pièces. De 
deux mille hommes dont se composait le détachement, près 
de neuf cents demeurèrent sur la place; le reste, couvert 
par les bois, rejoignit l’armée. Agathias dit que cette action 
fut la dernière de la campagne 1 . 

Les Français envahissent et pillent le midi de T Italie. 
— Après avoir passé l’hiver dans cette partie de l’Italie si- 
tuée entre les Alpes et l’Apennin , et sur toute la rivé du 
Pô, depuis sa source jusqu’à son embouchure, les Français 
se mirent en campagne au printemps suivant. Ils traversè- 
rent l’Apennin , marchant lentement et toujours en bataille, 
mais pillant et ravageant tout ce qui se trouvait devant 
eux ; ils s’avancèrent ainsi jusqu’à Rome, laissant au loin 

des empereurs d’Orient, bien que les armées impériales ne fussent plus 
composées alors, que d'un ramassis d’hommes do toutes les nations 
d’Orient , et principalement de celles que les Grecs appelaient encore 
barbares. 

L Agalh. . lib. I. . / 
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«le terribles traces de leur passage, et occupant, par leur 
ordre de bataille, tout ce travers de l’Italie renfermé entre 
la mer de Toscane et le golfe de Venise. Bucelin et Lotbaire 
continuèrent a s’avancer jusqu’au-dela de Rome; l'a, soit 
pour la commodité des subsistances , soit pour étendre leurs 
conquêtes ou leurs rapines, les deux frères partagèrent 
l’armée française en deux corps, qui devaient agir séparé- 
ment, ou se rapprocher, selon les circonstances ’. Bucelin , 
avec la plus nombreuse et la meilleure partie des troupes , 
prit a droite, le long de la mer de Toscane , et se répandit , 
en pillant toujours, dans la Campanie, la Lucanie, le 
Pays des Brutiens, et jusqu’au détroit qui sépare le con- 
tinent .d’Italie de la Sicile. Lothaire prit a gauche , et , 
côtoyant le golfe de Venise , il parcourut la Pouille et la 
Calabre jusqu’à Otrante. Un seul trait, que nous offre 
rarement ailleurs l’histoire de ces temps barbares , pourra 
donner une idée de ce torrent dévastateur. Dans cet épou- 
vantable ravage de la plus riche et de la plus belle partie 
de l’Italie, les églises elles-mêmes, objets ordinaires d’un 
culte plus superstitieux qu’éclairé, ne furent pas respec- 
tées; celles que les soldats français avaient épargnées, ne 
purent échapper a l’insatiable rapacité des Allemands. Pro- 
fanant les lieux saints , dépouillant les tombeaux , massa- 
crant au pied des autels les infortunés qui croyaient y trou- 
ver, un asile, ces guerriers farouches ne se montrèrent ac- 
cessibles qu’au désir immodéré d’augmenter leur butin. 

Lothaire se trouva bientôt tellement surchargé des dé- 
pouilles enlevées dans ses courses , qu’il envoya proposer à 
son frère de s’en retourner ensemble, et d’aller chez eux 
jouir en paix des déprédations de la guerre. L’ambitieux 
Bucelin refusa. Flatté secrètement , par un parti d’Ostro- 
goths, de l’espérance de devenir leur roi, s’il rétablissait 

l l’aul Diacon , lib. xvi; Aimoin, , (il), ir, cap. ai; Agalh., lib t 
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leurs affaires, il leur avait solenuellement promis (le com- 
battre résolument les troupes impériales avec toutes les 
forces réunies de son corps d’armée et de celui de son frère. 
Toutefois , il consentit a ce que ce dernier s’en retournât 
avec ses troupes , et qu’après avoir transporté dans les villes 
au - delà du Pô toutes les dépouilles qu’il emmenait avec 
lui , il y séjournât , afin d’empêcher l’ennemi de rien entre- 
prendre de ce côté. Lotliaire partit donc des environs du 
golfe adriatique pour rétrograder vers les Alpes, en pro- 
mettant , et peut-être dans l’intention réelle, de revenir re- 
joindre Bucelin, ou de lui renvoyer ses troupes, dès qu’il 
aurait mis ses richesses en lieu de sûreté, ce qu’il ne put 
exécuter ; car, après quelques jours de marche sans obstacle 
à lra\ers la Marche d’Ancône, trois mille hommes, envoyés 
à la découverte, tombèrent dans une embuscade, où le plus 
grand nombre fut accablé par un détachement de Narsès. 
Lothaire, sortant aussitôt de son camp de Fano, rangea son 
année eu bataille et se prépara au combat ; mais les deux 
généraux ennemis Artabanes et Udalque (l’un commandait 
les légions impériales, l’autre les Huns auxiliaires), ne se 
jugeant point assez forts pour risquer un engagement sé- 
rieux, se retirèrent dans leur camp retranché. Lothaire, de 
retour au sien , y trouva de grands changemens. Profitant 
de son absence et de l’éloignement de l’armée, ses nombreux 
prisonniers s’étaient révoltés, avaient massacré ou mis en 
fuite l’escorte chargée de les garder, et, après avoir pillé- 
et emporté le plus précieux butin du cupide général, ils 
s’étaient réfugiés dans les forts et dans les villes voisines 
appartenant â l’empereur grec '. Lothaire, au désespoir, 
précipita sa marche, dans la crainte que quelque nouvel 
incident ne vînt encore l’arrêter; il quitta les bords de la. 

1 Agathiu , lib. it. - i ' 
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mer, gagna l’Apennin, et passa enfin ie Pô, bien moins sa- 
tisfait du butin qu’il avait conservé , qu’affecté de la perte 
de celui qu’on lui avait enlevé. Les troupes qui lui restaient 
étant arrivées dans une petite ville des Alpes ', où la fati- 
gue de la route lès obligea de séjourner quelque temps, y 
furent assaillies par des maladies aiguës , et surtout par une 
fièvre pestilentielle, qui les firent périr misérablement, ainsi 
que leur. général. 

Cependant Bucelin ignorait le triste sort de l’armée de 
son frère, et s’étonnait de ne pas la voir revenir. Non moins 
inquiet, pour la sienne, des ravages que commençaient a y 
faire la disette et la mauvaise qualité des alimens, l’usage 
immodéré des raisins avant leur parfaite maturité, et du 
vin pernicieux qu’en tiraient les soldats , il résolut d’eu 
venir promptement à une action décisive , seul moyen d’ar- 
rêter le progrès des maladies de son camp , et de profiter de 
la supériorité numérique de ses forces. Agathias les évalue 
a trente mille hommes , et ne porte qu’a dix - huit mille 
celles de Narsès , affaiblies tant par la longueur des sièges 
de la dernière campagne, que par le grand nombre de gar- 
nisons que le général de Justinien n’avait pu se dispenser 
de jeter dans diverses places , ou qu’il n’avait pu retirer des 
endroits où les Français faisaient leurs courses. 

Bataille du Casilin ou de Capoue. — L’armée de Bucelin 
s’avança donc dans la campagne de Rome , et campa a quel- 
ques lieues de Capoue, sur le Casilin, rivière qui sort de 
l’Apennin, et se jette dans le Vulturne. Le général fran- 
çais se retrancha dans cet endroit , sa droite couverte par 
le fleuve, sa gauche et son front par une espèce de retran- 


1 Agalhias la nomme Km<rT«. Duplcix dit que Lotliaire et son armée 
périrent misérablement , en peu de jours, auprès du lac Bcuac ( aujour- 
d’hui lago di Garda ), entre Veronne et Trente, 
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chement qu’il fit construire avec les roues des chariots, 
dont il avait un nombre prodigieux, et qu’il fit enfoncer 
dans la terre jusqu’au moyeu. Ce retranchement était en 
outre garni d’un triple rang de palissades qui en défendait 
l’approche, et ne laissait qu’ùn seul passage assez étroit 
pour entrer dans le camp et en sortir librement. Bucelin 
était encore maître d’un pont sur la rivière, à quelque 
distance de l'a, et il y avait fait élever une tour de bois 
formant tête de pont. A l’aide de ces précautions, il voulait 
que l’ennemi ne pût le forcer à combattre, et u’en venir 
absolument aux mains que lorsque l’occasion lui paraîtrait 
fa vorable. 

Narsès , de son côté, plein de confiance dans ses troupes, 
malgré l’inégalité du nombre, quitta Rome, et vint camper 
à peu de distance des Français. Quelques jours se passèrent 
ainsi , sans qu’aucun engagement un peu sérieux eût lieu; 
chacun des deux partis songeait plutôt a se mettre en garde 
» contre une surprise, qu’à' attaquer l’ennemi. Cependant 
l’Italie en suspens attendait l’issue d’une bataille qui devait 
enfin lui assurer un maître. 

Le général grec se trouvait trop faible pour attaquer , et 
Bucelin conservait encore l’espoir d’être rejoint de jour en 
jour par Lothaire , lorsqu’un engagement de peu d’impor- 
tance, qui eut lieu hors des retranchemens , amena les deux 
partis à un combat décisif. 

Un officier arménien , nommé Charanangès , homme in- 
telligent et hardi , avait reçu l’ordre d’attaquer un convoi 
qui arrivait au camp français. L’Arménien exécuta sa com- 
mission avec autant de courage que de bonheur. A la tête 
_ d’une poignée de soldats , la plupart cavaliers , il tomba 
sur l’escorte du convoi , la mit en fuite , enleva un bon 
nombre de chariots , et poussa son détachement jusqu’au 
pont défendu par une tour en bois. Alors , profitant , sans 
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perte de temps , du premier désordre où sa présence avait 
jeté la garnison, il fait mettre le feu à l’un des chariots 
chargés de foin qu’il vient de prendre, et le pousse vers la 
tour. Bientôt l’incendie se communique à cet édifice, et les 
Français sont obligés d’évacuer le poste et de se retirer de 
l’autre côté du pont; mais, chargés brusquement par les 
impériaux , avant (l’avoir eu le temps de se former , ils con- 
tinuent leur retraite, et laissent l’ennemi maître du pont 
et du passage. 

Ce poste était d’une extrême importance pour l’armée 
française, puisqu’il assurait le transport des fourrages et 
celui des vivres. Sa perte causa de vives inquiétudes dans 
le camp , et décida Ëucelin a livrer bataille le jour même. 
Quelques Allemands opposèrent au général les pronostics 
fâcheux de leurs devins, mais ils ne furent pas écoutés. 

INarsès , apprenant les mouvcmens et le dessein des Fran- 
çais, sortit de son camp à la tète de sou armée. Il rangeait 
ses troupes en bataille , lorsqu’on l’avertit qu’un officier des 
llérules, dont il avait un corps auxiliaire dans son armée, 
venait de tuer un soldat pour uu sujet assez léger. Le gé- 
néral romain se fit amener le coupable ; mais celui-ci , loin 
de chercher a justifier sou action, répondit arrogamment 
qu’il était le maître de traiter ses soldats ainsi qu’il le ju- 
geait convenable, et que personne n’avait le droit de lui 
demander compte de sa conduite. Narsés le fit sur-le-champ 
mettre à mort par ses licteurs. 

Ce juste châtiment irrita les Hérules; ils déclarèrent 
qu’ils ne prendraient point part â l’action, et se retirèrent 
dans leur camp. Narsès, sans paraître s’affecter de leur 
désertion , continua ses préparatifs. Cependant Sindual , 
chef des Hérules révoltés , ayant représenté avec force com- 
bien il serait honteux pour eux d’abandonner leurs alliés au 
moment d’en venir aux mains ,.les fit promptement rentrer 
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dans le devoir, et envoya, en toute hâte, un cavalier a 
Narsès , pour lui dire que la sédition était apaisée , et qu’il 
le priait de suspendre l’attaque jusqu’à sou arrivée. Le lieu- 
tenant de Justinien lit répondre au général liérulc qu’il ne 
l’attendrait point; mais que, s’il joignait l’année impériale, 
il lui serait assigné un poste comme aux autres chefs. 

INarsès rangea son armée en phalange, c’est-a-dire , ainsi 
que l’explique lui-mème l’historien grec ', qu’il mit toute 
son infanterie masséeau centre, et toute sa cavalerie aux deux 
ailes. En tète de l’infanterie se trouvait un corps d’hommes 
d’élite, armés de pied en cap, et qui, couverts de leurs Lou- 
cliers très-rapprochés, formaient la tortue, et présentaient 
ainsi une espece de muraille très-difficile a renverser. Derrière 
cette première niasse, le reste de l’infanterie était rangée 
sur deux lignes, ayant à dos une vasj^ plaiue, au milieu 
de laquelle le camp avait été établi. Un autre petit corps 
d’infanterie, uniquement armé d’arcs et de frondes, était 
immédiatement derrière celui armé de toute pièce. Destinés 
à cscarmoucher et a commencer le combat, ces archers de- 
vaient, selon la coutume ordinaire, sc glisser, sans garder 
aucun. ordre, entre les intervalles des bataillons, et venir, 
en tète des premiers rangs, faire quelques décharges de 
flèches et de pierres. On avait laissé, entre les deux lignes 
d’infanterie, un espace assez considérable destiné aux He- 
rnies, dans le cas où ils viendraient prendre part à l’action. 
JNarsès se mit a la tète de la cavalerie de l’aile droite , avec 
scs gardes et toute sa maison , et posta, derrière deux bou- 
quets de bois assez épais, qui flanquaient ces deux ailes , 
deux gros de cavalerie , entièrement cachés par les arbres et 
par la configuration du terrain; l’un était commandé par 
Artabane, l’autre pàrValérien, deux officiers en qui il avait 

’ Agath. , lib. i. 
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une égale confiance : telle était la disposition de l’armée de 
Narsès. 

Les Français , que la surprise du pont dont nous venons 
de parler tout à l’heure avait décidés a en venir aux mains, 
furent confirmés dans leur résolution parle rapport de deux 
Hérules , qui avaient déserté au moment où leurs compa- 
triotes se séparaient de l’armée impériale, pour se retirer 
dans leur camp. Ils instruisirent Bucelin de cette mésintel- 
ligence, et ne manquèrent pas d’exagérer beaucoup le trou- 
ble qu’elle causait dans l’armée ennemie , accusant que tout 
y était dans le désordre et dans la crainte. Cette nouvelle 
redoubla l’ardeur que les Français avaient de combattre. 
Toutefois Bucelin , sans trop se hâter , fit toutes les dis- 
• positions convenables. Après avoir attentivement observé 
celles de l’armée impériale , il partagea eu trois corps la 
sienne , qui n’était composée que d’infanterie. Loihaire 
avait emmené avec lui presque toute la cavalerie. Le 
corps du centre que Bucelin opposa a l’infanterie de Narsès, 
était composé de plusieurs troupes, formant un triangle 
équilatéral. Nous avons vu souvent cette manœuvre prati* 
quée par les anciens Romains , ou par les Gaulois italiques ; 
elle était encore en usage , à cette époque, chez les Romains 
du Bas - Empire ; ils lui donnaient également le nom de 
tête de porc, a cause de sa ressemblance avec cette figure, 
ou celui de coin , parce que sa pointe étant tournée du côté 
de l’ennemi , son usage était d’enfoncer le centre ennemi et 
de le rompre. 

Ce corps de bataille des Français, formant leur -centre, 
était comme flanqué par deux autres corps, qui semblaient 
d’abord présenter deux colonnes parallèles à chacun de ses 
côtés , mais qui s’en éloignaient insensiblement , et se trou- 
vaient fort courbées a droite et à gauche , en sorte qu’elles 
P. P. u. 8 
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occupaient une très-grande largeur de terrain , et laissaient 
de chaque côté derrière elles un intervalle assez considéra- 
ble qui les séparait du corps central. 

Les troupes légères de Narsès commencèrent le combat par 
une grêle de flèches et de pierres, que lesFrançais reçurent de 
pied ferme , puis tout a coup, a un signal donné, les soldats 
de Bucelin s’ébranlent en poussant de terribles cris de guerre. 
Arrivés a peu de distance de la première masse des impé- 
riaux , ils lancent leurs angons ou javelots contre les bou- 
cliers du premier rang; puis, mettant aussitôt l’épée a la 
main , ils s’élancent sur le bataillon ennemi , l’enfoncent , 
renversent tout ce qui se trouve devant eux; leur ardeur 
ue se ralentit point , ils pénètrent jusqu’à la première ligne, 
la traversent , arrivent jusque dans l’intervalle réservé aux ' 
Hérules , attaquent , sans s’arrêter, la seconde ligne, la 
rompent en quelques endroits , et courent aussitôt vers le 
camp romain pour le piller. 

Cependant Narsès, auquel une longue expérience avait 
appris à connaître à quels ennemis il avait affaire, s’était 
précautionné contre cette brusque et vigoureuse attaque. 
Les troupes avaient reçu l’ordre de n’opposer qu’une mé- 
diocre résistance au premier effort des assaillans, et de s’ou- 
vrir pour les laisser passer. Ces ordres avaient été suivis 
avec une précision telle, que le corps attaqué le premier 
avait seul perdu quelques hommes. Cependant les Français 
continuaient d’avancer. Narsès fit alors déployer sa cava- 
lerie à droite et à gauche , de manière à former mie courbe 
sur ses deux ailes. Artabane et Valérien, ayant en même 
temps tourné le petit bois derrière lequel chacun d’eux se 
tenait avec sa réserve de cavalerie, les Français, au moment 
eù ils y songeaient le moins, se trouvèrent attaqués de flanc 
et à dos par toute la cavalerie impériale. Celle-ci n’était point 
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équipée d’une manière uniforme ; quelques escadrons étaient 
armés d’arcs , de frondes, d’autres de javelots, quelques-uns 
même avaient de longues lances , et tous pouvaient com- 
battre , avec autant de sécurité que d’avantage , un ennemi 
qui n’avait pour toute arme offensive que le javelot et 
l’épée’. 

L’effort des troupes du centre de Bucelin pour rompre la 
première masse des impériaux , avait nécessairement jeté 
quelque désordre dans leurs rangs ; elles ne s’étaient pas en- 
core parfaitement reformées, lorsqu’elles se trouvèrent ainsi 
attaquées de tous côtés par la cavalerie impériale , et princi- 
palement par Àrtabane et Valérien. Ceux-ci, après avoir laissé 
.opérer Le mouvement de développement de la cavalerie des 
deux ailes, et masqués d’ailleurs par les deux bouquets de 
Lois, s’étaient avancés dans les intervalles qui existaient entre 
le corps de bataille triangulaire et les deux ailes recourbées 
des Français ; pivotant ensuite a gauche, ils vinrent en ba- 
taille sur les derrières de l’armée de Bucelin. Chargés en 
queue, et attaqués à -distance de trait, les Français, dé- 
pourvus de cavalerie , et n’ayant pour défense que leur bou- 
clier, qui ne les couvrait que par devant, ne pouvaient 
opposer que la résistance du nombre, puisque chaque trait 
lancé au hasard parles archers ennemis trouvait un but cer- 
tain. Les plus braves d’entre les soldats de Bucelin, tout 
entiers a leurs premiers succès , et redoublant d’efforts pour 
pénétrer plus avant, étaient frappés, sans savoir d’où partait 
le trait qui les avait blessés, et achevaient de recevoir la 
mort , ignorant quel ennemi avait pu la leur donner. 

Cepeudant ceux des Français q»i s’étaient d’pbord ouvert 
un passage au travers de l’armée ennemie , et qui couraient 
au camp impérial pour le piller , furent rencontrés par Sin- 
dual. Ce chef des Hérules venait prendre la place de bataille 
qui lui avait été assignée dans l’armée de INarsès , lorsque, 

8 .. 
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«percevant cette troupe un peu eu désordre, et qui croyait 
même, sur la foi des deux déserteurs dont nous avons parlé, 
que les Hérules allaient se joindre a elle, il lui ferma le 
passage , se jeta sur elle , et la tailla en pièces ; ensuite, pour- 
suivant sa route , il rejoignit Narsès, et vint remplir le vide 
qui existait entre les deux lignes d’infanterie. Dès ce mo- 
ment , l’armée impériale reprit une supériorité décidée , et 
la déroute des Français fut complète. Atteints de tous côtés, 
cernés par la cavalerie , marchant sans ordre, sans Fut, se 
pressant tumultueusement les uns sur les autres , ils cédè- 
rent bientôt, et les aigles impériales triomphèrent, sur tous 
les points , de toute l’armée de Bucelin , forte de près de 
trente mille hommes ; le plus grand nombre, combattant 
vaillamment, périt sur le champ de bataille avec le général, 
une autre partie se noya dans la rivière, et tout le reste fut 
enveloppé et fait prisonnier ; cinq soldats seulement, échap- 
pes aux fers et à la mort , revirent leur patrie. 

L’historien grec 1 est-il bien exact, lorsque, après avoir 
décrit la sanglante affaire que nous venons de rapporter 
d’après lui , il ajoute k qu’il n’y eut du côté des Romains 
que quatre - vingts hommes de tués, et presque tous à la 
première charge?» Le reste de l’action ayant été moins un 
combat que le massacre facile de gens entourés et pris comme 
dans des filets , dont ils ne pouvaient plus se débarrasser ; 
outre qii’il est difficile de concevoir comment , en rase cam- 
pagne , trente mille hommes peuvent être enveloppés par 
dix-huit mille, sans qu’aucun corps ne parvienne à se faire 
jour, les réjouissances célébrées, selon le même historien , 
dans le camp impérial, après la victoire, et le discours que 
tint ÎSarses à ses troupes, semblent démentir cette partie de 
son récit. Une inscription grecque fut placée par les vain- 

1 Agalliht. 
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queurs sur les bords du Casilin ', comme un monument du- , 
râble de cette grande journée ’. 

Monde Théodebalde , roi d' Austrasic ; Clotaire s’em- 555. 
pare de ce royaume. — Hamming, autre chef français dont 
nous avons déjà parlé, et qui ne put apparemment ou ne 
voulut pas joindre Buceliu , fut également vaincu peu de- 
temps après par Narsès, et tué, avec ce qui restait de trou- 
pes françaises, dans un combat, dont les détails n’ont été 
donnés par aucun historien. On sait, avec plus de certitude,, 
que la destruction des divers corps français entraîna rapide- 
ment la perte de toutes leurs conquêtes en Italie , ainsi que 
la ruine des Ostrogoths ; qu’au milieu de cette révolution 
Théodebalde mourut d’une paralysie qui le faisait languir 
depuis long-temps ; et que les nouvelles affaires qui occu- 
pèrent alors les rois de Paris et de Soissons , ne leur permi- 
rent pas, quand même ils l’auraient voulu, de penser à re- 
commencer la guerre au-delà des Alpes. 

Clotaire , profitant de la situation de Childebert , alors 
très-malade, et sans enfans mâles, s’empara seul de tout le- 
royaume d’Austrasie , après avoir engagé le peuple a le re • 
connaître comme l’unique héritier de Théodebalde. Leroi de- 
Paris, hors d’état de réclamer le partage, fit, malgré lui, 
la cession de ses droits , et dissimula son ressentiment. Les 
soins qu’il apporta a susciter sans cesse de nouvelles affaiFes- 
à son ambitieux frère, démentirent la modération dont it 
avait fait parade vis-à-vis de ses sujets. 

' Celte inscription a élé ainsi traduite en latin : 

Dansa Casulino raptata cadavera ab amne 
Tyrrhcni acctpil vasla.crepido maris. 

Ausonius Francos quo tempore straverat ensis , 

Quot quot Butitù 10 puruerant misera. 

Feliccm à Jlufium ; J'ucril idce namque tropfiœi, 

Barbarico tingi posse cruore dù\. 

* Airaoin, , üh. u, cap. 34; Marcel. Co.., Chrome.; Agalhias, lib. ir. 
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Guerre de Clotaire avec les Saxons. — Secrètement in- 
cités par les agens de Childebert, les Saxons, qui, depuis 
le règne de Thierry, étaient tributaires des rois d’Austrasie, 
résolurent de secouer le joug. Appuyés par les Tburingiens, 
qui s’insurgèrent également, ils mirent sur pied une armée 
nombreuse , et ravagèrent une partie de la France germani- 
que. Clotaire marcha contre eux, les battit sur les bords du 
Weser, non sans éprouver lui-même une perte considérable, 
et mit tout à feu et à sang dans la Thuringe. Soit qu’après 
leur défaite les Saxons ne se fussent pas soumis à la conti- 
nuation du tribut, dans l’espoir d’être secourus par Childe- 
bert , soit qu’étant convenus de payer ce même tribut, ils 
se fussent ensuite joués de leurs engagemens , une nouvelle 
révolte , ou leur nouveau manque de foi , ramena Clotaire 
vers la Saxe, au bout de quelques mois \ 

Cette guerre fut plus grave que la précédente. Les fiers 
Saxons , effrayés a la vue d’ilne armée très-supérieure , fai- 
sant de modestes excuses sur le passé , de magnifiques pro- 
messes pour l’avenir, et les plus humbles soumissions à 
Clotaire; les Français furieux de la violation des pactes* 
et ne respirant que la vengeance ; leur roi, touché des prières 
des envoyés ennemis , conjurant en vain les soldats de par- 
donner à un ennemi qui reconnaît ses torts , et forcé de me- 
ner les mutins au combat, pour ne pas les y laisser courir 
tumultuairement ; enfin ces mêmes Français, si implacables, 
repoussés après un affreux carnage de part et d’autre ; et 
leurs adversaires, vainqueurs, dictant les conditions de la 
paix : tel est, en peu de mots, l’historique de cette cam- 
pagne , sur laquelle nous ne pourrions donner d’àilletirs que 
des détails très-incomplets. 

Tant que Clotaire n’avait été que roi de Soissons , il avait 

* Grcgor. Turôn,, lib.iv, cap. »4eli6; Cesta regum Franc. , cap. 28 
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su maintenir ses au jets et ses enfans dans ia plus entière 
soumission à ses volontés; mais il apprit bientôt que les 
princes , en augmentant- l’étendue de leurs états , n’en sont 
souvent ni plus .absolus, ni plus heureux. 11 était a peine 
de retour de sa dernière expédition contre les Saxons, lors- 
qu’une guerre intestine réclama tous ses soins. 

Conduite de Chramne , fils de Clotaire. — 11 lui restait 
cinq fils , de sept qu’il avait eus 1 de ses différentes femmes. 
L’aîné , nommé Chramne , beau , bien fait , courageux > doué 
des plus belles qualités , avait toute son affection et sa con- 
fiance. Clotaire lui avait donné le gouvernement de l’Au- 
vergne et d’une grande partie des pays au-del'a de la Loire , 
ainsi que Clovis l’avait fait à l’égard de Thierry ; mais le 
jeune prince, entouré de flatteurs, séduit par de perfides 
conseils, dominé par Léon, de Poitiers, homme perdu de 
dettes et de débauches , se livra aux plus grands désordres ; 
son conseil ne se composa que des agens ou des compagnons 
de ses plaisirs ; sans nul égard pour les titres et le mérite , 
il contraignait les sénateurs du pays à lui livrer leurs filles j 
et surchargeait les provinces d’impôts exorbitans, destinés 
à payer son luxe et ses débauches. 

Le roi d’Austrasie, après avoir long-temps refusé d’ajouter 
foi aux plaintes dont la conduite de son fils était l’objet , se 
décida enfin à le rappeler auprès de lui; mais Chramne, 
loin d’obéir , épousa dans le même temps , et sans attendre 
les ordres de son père, Calthe, fille d’Ulichaire , un des 
principaux d’Aquitaine \ Il se trouva dès-lors dans la né- 
cessité ou de subir le châtiment que méritait sa désobéis- 

1 Aiihoin donne le litre de duc, et Gagnin celui de roi , à Ulichaire 
tous deux sont dans l'erreur. Depuis la mort d’Alüric , il n’y avait d’au- 
tres rois, d’autres ducs d’Aquitaine , que les rois des Francs. A moins 
que le premier des auteurs cités ne donne au mot duc l’acception de celui 
de gouverneur. 
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sance , ou de la soutenir par la force. Ce fut ce dernier parti 
qu’il embrassa; il commença par lever des troupes, et il 
crut devoir recourir a la protection du roi de Paris , dont 
il connaissait les dispositions a l’égard de son père. Le prince 
rebelle et son oncle traitèrent secrètement ensemble par 
l’entremise d’agens affidés, Childebert promit à son neveu 
de le secourir de toutes ses forces. Le prince ayant reçu 
cette assurance a Poitiers, où il attendait la conclusion du 
traité, en partit aussitôt, s’assura de plusieurs places, par 
lesquelles les troupes de Clotaire pouvaient venir à lui , 
entre autres de Limoges , bloqua la ville de Clermont qui 
avait refusé de se déclarer en sa faveur, et commença a 
faire des incursions dans le pays environnant '. 

Clotaire envoie ses deux fils Charibert et Gontran contre 
Chramtie. — Dans le même temps, le roi de Paris, sans se 
déclarer ouvertement l’allié du fils contre le père, négociait 
sous main avec les Saxons pour les engager à une nouvelle 
révolte, et il y réussit, Clotaire, ayant ainsi sur les bras 
deux ennemis, dont le plus redoutable n’était peut-être pas 
celui qui menaçait sa frontière, Se décida à marcher en per- 
sonne contre les Saxons ; il envoya contre sou fils Charibert 
et Gontran % deux de ses autres eufans. 

Ces deux princes entrèrent avec leur armée en Auvergne, 
et , ayant fait lever le blocus de Clermont , ils prirent la 
route du Limousin , où leur frère s’était retiré : arrivés dans 
un endroit, que l’évêque de Tours appelle la Montagne- 
Noire J , ils y campèrent, et de la envoyèrent sommer leur 
frère de mettre Las les armes, et de restituer au roi tout le 
pays dont il s’était- emparé. Chramne répondit qu’il gardait 

’ Greg. Turon. , lib, iv, cap. 17. 

’ Ce dernier est appelé Gunthracum sur une de scs médailles qui nous 
est parvenue. 

5 Qui per Arvernum venientes , audientesque quod in Limovicim esset x 
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pour son père tout le respect qu’il lui devait; qu’il ne pré- 
tendait pas se soustraire a son obéissance, mais que l’état 
où on l’avait réduit par une rigueur injuste , le forçait a 
prendre ses sûretés. Les envoyés de Charibert et de Gontran 
lui annoncèrent alors que, .dans le cas où il refuserait de 
se soumettre , les princes avaient ordre de l’y contraindre 
par la force des armes. Chramne accepta le combat sans ba- 
lancer, et l’on se prépara de part et d’autre à en venir aux 
mains. Les deux armées étaient en présence , lorsqu’une 
tempête, accompagnée de grêle et de violèns coups de ton- 
nerre , sépara les combattans, et les força a se retirer chacun 
dans leur camp. Le prince rebelle , ne se jugeant pas assez 
fort , ou peut-être ne se fiant pas assez à ses troupes , et ne 
voulant point remettre la décision de son sort aux hasards 
d’une bataille , eut recours à un stratagème pour éloigner 
l’ennemi. Il fit porter aux deux princes , par un homme 
gagné à cet effet, la nouvelle que leur père venait d’être 
tué en Germanie, où il était entré pour combattre les Saxons. 
Après avoir reçu ce message, dont ils ne songèrent pas 
même a suspecter le motif, Charibert et Gontran se retire- 
rait en toute hâte vers la Bourgogne. Chramne, les suivant 
de près, assiégea et prit Chàlons-sur-Saône , et s’approcha 
de Dijon , qui refusa de lui ouvrir ses portes , sans toutefois 
le traiter en ennemi. 

Cependant le faux bruit de la mort de Clotaire ne tarda 
pas a se répandre; l’ambitieux Childebert ne fut pas des 
derniers â l’accréditer. En conséquence, tandis que les 
Saxons occupaient l’armée de son frère, et portaient leurs 

' I 

utrjue ad montent quem Ntgrum nomine dicunt , accédant , eumque re— 
p eriunt, (Giubgor. Türon. , lib. iv,cap. 16. ) 

Nous ignorons où était située cette montagne Noire, dont parle ici 
Grégoire de Tours. 
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ravages jusque sur le Rhin, le roi de Paris entra dans la 
Champagne, la ravagea, principalement aux environs de 
Reims, et y conçut l’espoir de se voir prochainement maître 
de la plus belle partie du royaume d’Austrasie. 

Les anciens historiens s’accordent si peu sur la chrono- 
logie de ces différens faits , qu’on ne peut fixer qu’approxi- 
mativement l’époque a laquelle se rattachent les principaux 
evénemens de cette guerre, qui dura au moins trois ou 
quatre ans. Grégoire de Tours ne dit pas un mot du succès 
de la guerre contre les Saxons, ni de ce que devint l’année 
de Charibert et de Gontran , lorsqu’ils eurent quitté le Li- 
mousin pour retourner en Bourgogne. Un historien plus 
moderne , Mézerai , se borne a dire « que Clotaire attéra les 
Saxons par plusieurs défaites , et qu’il leur imposa un tri- 
but de cinq cents bœufs. » Et encore néglige-t-il de nous 
indiquer dans quelle source il a puisé ce fait. D’autre part , 
on pourrait admettre que ce fut pendant l’hiver qui suivit 
la première campagne que Chramne fit le voyage de Paris, 
dont parle Grégoire de Tours, où il s’aboucha avec son on- 
cle, et où ils s’engagèrent , par serment l’un et l’autre, a 
ne point faire la paix avec Clotaire , quelques conditions 
qu’il offrit. On ne connaît rien non plus de ce qui se fit dans 
la campagne suivante, celle de 55-y ou 558. On sait seule- 
ment , par la Chronique de Marius de Lausanne, que les 
Français perdirent , en 556 , ce qui leur restait en Italie 
des conquêtes de Théodebert; ce ne pouvait être, au sur- 
plus, que quelques places, voisines des Alpes. 

Mort de Childebert ; Clotaire seul roi de France. 
Childebert, instmit du prochain retour de Clotaire dans 
ses états , s’efforcait , quoique malade , de se mettre en me- 
sure de le combattre , et ne cessait de fomenter la révolte 
de son neveu , lorsqu’il mourut à Paris, dans la quarante- 
septième année de son règne. 


Digitized by Google 


123 


PREMIERE EPOQUE. 

La mort de Childebert laissa Clotaire monarque ou seul 
roi de la nation française. La guerre cirile finit en même 
temps. Chramne , privé de l’appui du roi de Paris , eut re- 
cours à la miséricorde de son père, qui lui pardonna. 

Chramne sollicite le secours des Bretons. — Mais cette 5Co. 
paix entre le père et le fils fut de courte durée. L’un et 
l’autre vivaient dans une juste défiance , et se connaissaient 
trop bien pour ajouter foi à quelques démonstrations d’a- 
mitié, dont ils déguisaient mal la fausseté. Poussé par de 
perfides conseils , Chramne s’engagea bientôt dans de nou- 
velles intrigues ; le roi' en fut informé, et s’emporta en me- 
naces contre son fils. La disgrâce de la reine Ultrogothe , 
veuve du roi de Paris , qui fut envoyée en exil avec ses 
deux filles , quelques mois après la mort de son mari , ont 
fait penser, avec assez de fondement , au jésuite Daniel, 
que le jeune prince était d’accord avec cette princesse dans 
le projet qu’il méditait de chasser son père du trône, ou de 
se créer un royaume indépendant. Quoi qu’il en soit, Cio- 
taire chercha a s’assurer de sa personne, et se prépara â dé- 
ployer contre lui toute la cruelle sévérité de son caractère. 

Dans ces conjonctures, Chramne osa se révolter une seconde 
fois, avec la présomption de retrouver dans ses partisans , 
dont il comptait augmenter le nombre, autant d’appui qu’il 
en avait perdu dans la personne du roi de Paris. Vivement 
poursuivi par son père , avant que d’être en état de lui ré- 
sister, il se réfugia, avec sa femme et ses deux filles, dans 
cette partie de l’Armorique, a laquelle des colonies de l’ile 
britannique avaient, comme on l’a vu ailleurs, donné le 41m 
de Bretagne. Le comte Conobert ', le seul ou le plus puis- 
sant souverain du pays, qui avait épçusé la seconde fille 


1 11 rat différemment appelé par les historiens : Conobert, Conomor, 
Conobre, Conoobre et Conabe. 
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d’Ulichaire , et se trouvait par conséquent le beau- frèrcdu 
fugitif, entra chaudement dans ses intérêts. 11 leva promp- 
tement la plus forte armée qu’il put , et se présenta hardi- 
ment, avec son protégé, devant celle que le roi de France 
amenait lui-même contre eux. 

• 

Clotaire marche en personne contre son Jils. — Clotaire, 
suivi de son fils Chilpéric, étant entré en campagne , surprit 
Ulichaire à Tours. Celui-ci croyait trouver un asile dans 
l’église alors si révérée de Saint-Martin ; Clotaire y fit mettre 
le feu, et l’y brûla vif. Il racheta depuis l’atrocité sacrilège 
de cette vengeance, en faisant rebâtir l’édifice avec plus 
de somptuosité qu’auparavant. Etant de là entré en Breta- 
gne avec son armée, il y trouva sou fils rebelle etConobert, 
résolus d’accepter la bataille , s’il la leur présentait. Les 
deux armées 'se rencontrèrent , non loin de la mer, dans 
une vaste campagne, que l’histoire ne nomme point. On 
allait en venir aux mains, lorsque la nuit, qui survint > 
força les deux partis à demeurer tranquilles jusques au len- 
demain '. 

Durant cet intervalle, le comte de Bretagne, quelque 
déterminé qu’il fût à ne point abandonner le jeune prince 
dans son malheur, fut tourmenté par l’affreuse idée de voir 
le lendemain un fils combattre contre son père : il se rendît à 
latente de Chranme ; ceîui-ci dormait du plus profond som- 
meil. Conobert, épouvanté de ce calme, l’éveille, et lui 
avoue son chagrin. « Epargnez-vous, lui dit-il , un crime 
inutile, qui vous rendra l’objet de l’exécration générale; 
remuez tous vos intérêts dans mes mains, et ne prenez 
aucune part à l’action. Le pays m’est connu ; laissez - moi 
mettre seul à exécution le dessein que j’ai formé de profiter 
de ce qui nous reste de nuit pour attaquer à l’improviste le 

1 Greg. Turon.jlib. iv, cap. 20; Fortonatns, lib. vi, carra, i. 
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camp du roi, y porter le désordre et la confusion ; j’ose vous 
promettre un succès certain. » 

Cliramue est vaincu et mis à mort. — Le fils de Clotaire 
rejeta vivement cette proposition , en répondant « qu’il se- 
rait honteux pour lui de charger un autre de tout le péril 
d’une affaire qui n’était réellement que la sienne propre. » 
Il fit de nouveau consentir le comte a la décider par un 
combat en plein jour. 

Les deux armées se rangèrent en bataille aux premiers 
rayons du soleil , et ne tardèrent pats à en venir aux mains. 
Grégoire de Tours rapporte qu’avant de commencer le com- 
bat, Clotaire, levant au ciel ses yeux baignés de larmes , 
s’écria : « Seigneur ! soyez juge de ma cause, et prononcez 
entre David et Absalon 1 ! » Sans discuter la réalité de cette 
apostrophe, nous nous bornerons a faire remarquer que, 
s’il existait quelque analogie d’âge ou de situation entre 
Absalon et Chramne, Il n’y avait aucune ressemblance entre 
Clotaire et David. L’armée du roi d’Austrasie triompha, 
les Bretons furent mis en déroute , et le comte Conobert , 
après les plus grands efforts de valeur, périt les armes à la 
main. Cramue, voyant tout perdu, ne songea plus qu’à ga- 
gner ses vaisseaux, qui n’étaient qu’à fort peu de distance 
du champ de bataille; mais, ayant voulu dégager sa femme 
et sa fille, que poursuivaient quelques soldats austrasiens, 
il fut pris lui-même, chargé de chaînes, ainsi que sa famille, 
et conduit devant son père. Le farouche Clotaire, après 
l’avoir fait étendre sur un banc, et battre de verges pendant 
une heure en sa présence, ordonna qu’on l’eÿf'ermàt avec 

4 

« Ibatque Chlotarius rex tan quant novus David contra Absalonem 
j ilium pugnaturus , plongent nique dicens : respice , Domine, de cælo et 
judica causam meam , quia injuste à filio • injurias paliorj respice et ju- 
dica juste ; illudque impone judicium quod quondam inter Absalonem 
et patrem ejus David posuisti. ( Gregor Terok. , lib. iv, c»p. au. ) 
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tous les siens dans une chaumière , à laquelle il fit mettre 
le feu. Le coupable et malheureux Chramne fut ainsi brûlé 
■vif avec sa femme et ses deux filles ; genre de mort , affreux 
comme son crime, mais qui n’assouvit qu’imparfaitemçnt 
encore la rage de son implacable père. 

Le roi d’Àustrasie, après cette triste victoire, qui fut le 
dernier événement mémorable de son règne, reprit le che- 
min de ses états; il s’arrêta toutefois à Tours, et crut expier 
tout le sang qu’il avait versé par de nombreux et riches 
présens qu’il fit au toiqbeau de Saint-Martin. 

Mort de Clotaire . — Il mourut l’année suivante, le jour 
anniversaire de celui où il a vait fait brûler sou fils Chramne. 
U était âge d’environ soixante-trois ans , et en avait régné 
cinquante-un. 
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CHAPITRE III. 

De l’an 56i h 628. 


Nouveau partage de la France entre les quatre fils de Clotaire. Guerre 
de Sigebert contre les Huns. Chilpéric et Sigebert prennent les armes 
l'un contre l'autre. La paix est rétablie entre ces deux princes par l'en- 
tremise de leurs frères Caribcrt et Gontran. Mort de Cariberl; ses trois 
frères se partagent ses états. Mariages des rois Sigebert et Chilpéric. 
causes de nouvelles discordes entre eux. Seconde guerre de Sigebert 
contre les Huns. Les Lombards envahissent le royaume de Bourgogne) 
et sont défaits par Mumnio). Nouvelle victoire de ce dernier sur un 
corps de Saxons, auxiliaire des Lombards. Les Lombards recommen- 
cent les hostilités contre le roi de Bourgogne. Guerre entre Gontran 
et Sigebert. Chilpéric déclare la guerre à Sigebert; snccès variés des 
deux armées royales. Sigebert vainqueur accorde la paix à Chilpéric. 
Indiscipline des troupes germaniques à la solde de Sigebert. Chilpéric 
reprend les armes contre Sigebert. Mort de ce dernier. Dissensions in- 
testines. Chilpéric et Childebert , son neveu, font la guerre à Gontran. 
Entrevue de Gontran et de Childebert ; celui-ci est adopté par son 
oncle. Gucn-e des Bretons contre Chilpéric. Les hostilités recommen- 
cent entre Gontran et Childebert; Chilpéric s'unit avec le dernier. 
Guerre civile en Austrasie. Chilpéric cl Gontran font la paix. Chilpéric 
reprend les armes contre le roi de Bourgogne. Paix enLre les rois de 
Neustrie, de Bourgogne et d’Austrasie. Expédition ridicule de Childe- 
bert en Italie. Mort de Chilpéric. Des magnats français, mécontens, 
veulent placer un fils naturel de Clotaire I er , nommé Gondovalde , sur 
le trône de Neustrie. Gontran et Childebert s'unissent Contre Gondo- 
valde. Retraite de celui-ci ; siège de Comminge. Gondovalde est livré 
par ses généraux et mis à mort. Guerre de Gontran avec les Visigoths. 
Les troupes du roi de Bourgogne sont battues en Septimanie. Suite de 
cette guerre; les Français éprouvent de nouveaux échecs. La ville de 
Soissons reconnaît pour roi le fils de Childebert, roi d’Austrasie. Gou- 
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tran fait la paix avec les Visigoths. Nouvelle guerre de Childebert en 
Italie. Indiscipline des troupes austrasieunes. Invasion du territoire 
lombard. Les troupes auslrasiennes abandonnent l’Italie. Nouvelle» 
excursions des Bretons rn Neustrie. Mort de Gontran, roi de Bour- 
gogne. Childebert, roi d’Austrasie et de Bourgogne, fait la guerre à 
la reine Frédégondeet à Clotaire, fils de Chilpéric.'Bataille de Droissy. 
Mort de Childebert. Balaill de Lafao; mort de Frédégondc. Bataille 
de Dormeille. Clotaire it demande la paix à ses deux cousins Théode- 
bert il et Thierry n. La guerre recommence entre Clotaire et ses cou- 
sins. Bataille d’Elampes ; Tbéodebert et Thierry font la paix avec Clo- 
taire. Théodebert fait la guerre à son frère. Bataille de Tolbiac. Mort 
de Thierry n. Clotaire s’empare des états de Thierry; mort de la reine 
Brnnehault. Clotaire seul roi de France; campagne de Dagobert, son 
fils, contre les Saxons. Mort de Clotaire n. 

Le même système d’hérédité, ou, si l’on veut, la meme 
erreur politique qui avait fait partager la monarchie de Clovis 
entre ses quatre fils amena encore , à la mort de Clotaire, 
une semblable division, ou une tétrarchie pour les quatre 
princes issus de ce dernier roi. 

Chilpéric , l’un d’eux , dont l’ambition eût été flattée 
d’avoir en partage le royaume de Paris , redoutant que le 
sort ne lui fût pas favorable , avait pris des mesures pour 
en prévenir la décision. Il était parti de Compïègne, aussi- 
tôt après la mort de son père , et s’était emparé de Braine , 
en Champagne, maison de plaisance royale sur la petite 
rivière de Vesle, où Clotaire avait mis ses trésors en dépôt. 
Maître de ces richesses , Chilpéric en avait distribué une 
partie aux principaux delà nation; et, a la tête de ses nou- 
velles créatures, il s’était rendu à Paris, où ou l’avait sa- 
lué roi. 

1 La souveraineté des Gaules résidait réellement dans l’armée des 
Francs , et ce peuple conquérant , pour sc maintenir dans sa domination , 
ne croyait point qu’il fût nécessaire de laisser la suprême autorité dans 
les mains d’un seul chef. A la mort de Clovis , les leudes , qui formaient 
le conseil du prince , avaient voulu que son héritage fût également par- 
tagé entre ses quatre fi'f. Voyez Agatb. lib. i. : 
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Maïs il ne devait pas rester long-temps en possession de 
cet état. Au bout de quelques jours , ses trois frères réunis 
vinrent l’assiéger dans sa capitale, l’obligèrent d’en sortir, 
et de s’en remettre a la décision du sort. Le royaume de 
Paris échut àCaribert, ou Haribert, l’aîné des quatre prin- 
ces, celui d’Orléans a Gontran,l’Austrasie a Sigebert; enfin, 
Chilpéric fut roi de Soissons on de Neustrie. 

Ces quatre royaumes ne conservèrent pas les mêmes li i 
mites qu’ils avaient eues d’abord : la monarchie s’étant aug- 
mentée depuis de tout le royaume de Bourgogne et de la 
Provence, et, au-delà duPihin, de toute la Thuringe, sans 
parler de divers peuples de la Germanie, qui, sous les der- 
niers règnes, s’étaient rendus ou avaient été faits tributaires , 
de la France. Contran , avec le royaume d’Orléans , eut , 
comme on le verra plus bas , celui de Bourgogne , qui com- 
prenait, outre la Bourgogne proprement dite, la Franche- 
Comté, le Nivernais, une partie de la Champagnte et de la 
Provence, le Dauphiné et la Savoie. Orléans même cessa 
d’être capitale, et Chàlons-snr-Saône devint la résidence 
royale. Contran ne prit point le titre de roi d’Orléans , mais 
de roi de Bourgogne, et tous ses sujets furent compris sous 
le nom de Bourguignons , lorsqu’on voulait les distinguer 
des autres Français. D’autre part, on détacha la Touraine 
du royaume d’Orléans, pour la donner au roi de Paris, 
aussi bien qu’une partie de l’Aquitaine (l’Albigeois), qui 
avait appartenu jusqu’alors aux rois d’Austrasie , et qui 
leur fut rendue depuis ; Marseille fut aussi du royaume de 
Paris, et le pays de Sens, qui avait fait partie du royaume 
d’Austrasie , fut également cédé à Gontrau , roi de Bour- 
gogne. Si Tournay n’avait pas jusqu’alors été du royaume 
de Soissons, on l’y ajouta dans ce nouveau partage. Pour 
le royaume de Metz ou d’Austrasie, il n’y eut point d’autres 
•P. P. n. 9 
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changemens que ceux que nous venons d’indiquer en. par- 
lant des précédens, si ce n’est qu’il se trouvait augmenté, 
dans la Germanie , de toute la Thuringe '. 

Guerre de Sigebert contre les Huns. — Cette répartition 
inégale, litigieuse à plusieurs égards, ne se fit pas tranquil- 
lement. Pendant les querelles violentes qu’elle excita dans 
la famille royale, les Huns Abares ou Avares *, que Justi- 
nien, après s’en être servi contre d’autres nations , avait 
établis dans les environs du Danube, se jetèrent sur les 
possessions de Sigebert dans la France germanique. L’irrup- 
tion d’Attila dans les Gaules avait été en partie déterminée 
par la querelle des deux fils de Clodion pour la succession 
du royaume de leur père. A la mort de Clotaire, un motif 
semblable décida les Huns à envahir les terres des Français 
au-delà du Rhin. C’était à la fav eur des divisions qu’ils sa- 
vaient exister entre les princes français, qu’ils espéraient 
conquérit ou au moins piller leurs états ultra-rhénans ; mais 
les conjonctures n’étaient plus les mêmes. L’union de ses 
trois frères avait forcé Chilpéric à se désister de ses préten- 
tions sur Paris , et ce commencement de guerre civile n’avait 
point eu de suite. 

Sigebert, ayant appris que les Abares ravageaient ses 
états , se trouva donc en mesure de les arrêter. Il alla au- 
devant d’eux dans la Thuringe , dont les peuples révoltés 

■ Gregor. Turon. , lib. iv, cap. aa; Fortunatus , lib. vi , carm. 

* Ces peuples , peu connus des anciens , étaient , suivant Anunicn Mar- 
cellin, originaires de la Tarlaric. Ils traversèrent les Palus - Méotides , 
vers l'an 376 de J. C., et s'établirent d’abord sur les bords du Danube, 
qu’abandonnèrent les Visigoths; ils étendirent bientôt leurs conquêtes 
en orient et en occident, où leur roi Attila fut enfin défait, comme on 
l’a vu dans le premier volume, par Aétius , qui le contraignit à se re- 
tirer dans son pays. Après une nouvelle irruption en Italie, Attila rev int 
encore sur le Danube, où il mourut. Les Huns, dispersés à la mort de ce 
prince , se mirent pour la plupart au service des empereurs d’Oiient.^ 
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n’avaient pas manqué de se joindre a ces nouveaux ennemis 
des Français; il fallut à en venir à une bataille. Le kan ‘ 
ou prince des Àbares , fier des victoires qu’il avait rempor- 
tées en combattant pour l’empire, et qui l’avaient rendu 
redoutable à Justinien même, l’accepta sans délibérer. 
La seule figure des Huns aurait suffi pour épouvanter des 
troll pes moins intrépides que celles qu’ils avaient à com- 
battre. La plupart étaient d’une taille gigantesque ; leurs 
sourcils rapprochés, épais et teints en noir, prêtaient à leur 
physionomie l’expression la plus farouche : leurs longs che- 
veux , qu’ils portaient rejetés en arrière , et séparés avec des 
cordons et par des tresses de diverses couleurs , leur don- 
naient quelque ressemblance avec ces têtes de furies , que 
l’on représente hérissées de serpens. Persuadé que de cette 
première expédition dépendaient sa réputation et l’autorité 
qui lui était nécessaire pour maintenir dans la soumission 
ses sujets de la Germanie, toujours inquiets et remuans , 
Sigebert , alors âgé de vingt-six ou vingt-sept ans , mit pied 
a terre aux premiers rangs , et , marchant fièrement la fran- 
cisque a la main, il donna le signal d’une attaque générale. 
Ses soldats, animés par son exemple, combattirent avec 
tant de résolution , que l’ennemi , enfoncé de toutes parts , 
fut défait et mis en déroute : acculé à l’Elbe, il envoya de- 
mander la paix, que Sigebert lui accorda sans difficulté 
■ Sigebert et Chilpùric se font la guerre. — Ce prince avait 
en effet de puis«ans motifs pour désirer la fin des guerres 
germaniques. Profitant de son absence , Chilpéric , son frère, 

' Quelques anciens auteurs ont faussement pris ce mot kan pour un 
nom propre ; c'était la dénomination commune à tonales chefs de triba 
des Huns, comme elle l'est aujourd'hui chez les Tatars (Tartares) , qui 
sont les mêmes peuples sons un autre nom. 

3 Paul. Diacon., Gesta Langobard., lib. il, cap. io ; Fortunat. , lib. vr ; 
carmes 3. 

9 ’ 
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roi de Soissons, était entré en armes dans la Champagne, 
et lui avait enlevé Reims , Châlons-sur-Marne, et plusieurs 
autres villes importantes. Le vainqueur des Huns, après avoir 
conclu promptement la paix avec ceux-ci , repassa le Rhin. 
i Sa présence changea la face des affaires ; il vint à son tour 
mettre le siège devant Soissons , où Chilpéric , qui tenait 
la campagne , avait laissé son fils Théodehert pour comman- 
der en son absence. La ville fut emportée , Théodehert pris 
et envoyé , sous- escorte , a Pontyon '. Sigebert vainquit 
ensuite et dissipa l'armée de l’agresseur ; il reconquit Reims, 
ainsi que toutes les autres places qui lui avaient été enle- 
vées , et s’empara même de la plus grande partie des états 
de Chilpéric 

5G4. La paix est rétablie entre Chilpéric et Sigebert, par 
T entremise des deux rois Caribert et Gontran. — Cette 
guerre ne fut pas de longue durée. La paix se lit par la mé- 
diation des deux autres rois Caribert et Gontran, qui me- 
nacèrent de se déclarer contre celui qui refuserait d’entrer 
en accommodement. Sigebert rendit a Chilpéric Soissons et 
tout le territoire dont il s’était emparé. Après avoir traité 
Théodehert avec une bonté toute paternelle, pendant un an 
de captivité , il le renvoya a son père comblé de caresses et 
de présens j il exigea seulement du jeune prince de ne ja- 
mais prendre les armes contre lui. Nous dirons plus tard 
quelle fut la t reconnaissance de Théodehert , et comment il 
remplit son serment. 

SG 5 . On peut conjecturer, d’après Venancius Fortunatus *, 

1 Maison de plaisance du roi d'Austrasic, située en Champagne, du 
côté de Vitry-le-Français. 

* Prêtre italien attaché à la reine Badegonde, femme de Clotaire i' r , 
qui lui fit avoir l’évêché de Poitiers : il fut lié avec Grégoire de Tours , 
et mourut à Poitiers, en l’an 609. On a de lui des poésies et quelques au- 
tres ouvrages. 
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que ce fut quelque temps après cette paix, qui dura plu- 
sieurs aimées, que Chilpéric se joignit au roi d’AuStrasie 
dans une guerre contre les Saxons et les Scandinaves con- 
fédérés. Le mèj^ poète attribue a Sigebert, ou a Lupus, 
son général, uirelvictoire complète, remportée sur ces peu- 
ples près de ki rivière de Bordaa , voisine de celle de Lônc. 

Chilpéric , Sigebert et Gontran se partagent les états 
de Caribert après sa mort. — On sait aussi que Chilpéric 
et Sigebert étaient encore unis à la mort prématurée de Ca- 
ribert, et qu’ils s’accordèrent avec Gontran pour partager 
paisiblement le royaume de Paris. Gontran eut pour sa part 
Melun , ville alors très-forte , Saintes , Agen , Périgueux et 
leurs dépendances. Sigebert eut Meaux, Cbâteaudun, Ven- 
dôme , une partie du Pays d’Etampes et du pays Chartrain , 
Avranches , Tours , Poitiers , Albi, Aire et Confolens.; enfin 
Chilpéric vit ses possessions augmentées de Bordeaux, LL 
moges , Cahors , du Bigorre., de Lascar et de plusieurs au- 
tres cités. D’ailleurs par ce nouveau partage, aussi bizarre- 
ment combiné que celui delà succession de Clotaire, chacun 
des trois co-partageânseut des villes, des portions de villes^ 
des portions de provinces enclavées dans le domaine de ses 
frères.. Senlis et Marseille furent également divisées ; et 
comme chacun des grinces prétendait avoir Pari» dans son 
lot, ils convinrent de partager cette ville en trois, sous la 
condition que nul ne pourrait y entrer sans le coHsentement 
des deux autres, à peine de perdre tout ce qui lui était 
échu de la succession de Caribert. Ils prirent à témoin de 
ce traité les saints Polyeucte, Hilaire et Martin, les priant 
de donner leur malédiction a celui qui y contreviendrait;. 
On ignore s’ils voulaient, par ce partage extraordinaire, se 
donner des gages réciproques pour le maintien de la paix ^ 
ou. s’assurer les moyens et la facilité de la rompre a leur 
gré.. 
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Mariages des rois Sigebert et Chilpéric , causes de dis- 
corde entre eux. — Quelques années apres, les mœurs 
de ces princes, plus mal réglées encore que les limites de 
leurs états , allumèrent entre eux d’affreuses discordes, dont 
nous indiquerons brièvement l’origine, piRr ne plus y re- • 
venir Sigebert , moins dissolu , ou plus dissimulé que ses 
frères, avait épousé Brunehaut, fille d’Athanagilde , roi 
d’Espagne, et l’aimait beaucoup. Peu 'de temps après, Chil- 
péric , très-déréglé et d’un caractère violent , ayant répudié 
la reine Audovère, sa femme, dont il avait trois fils, Théo- 
debert, Mérovée et Clovis, quitta ou feignit de quitter Fré- 
dégonde, sa maîtresse, d’une naissance obscure, pour épou- 
ser , à l’exemple de son frère et par la même raison de di- 
gnité , une autre princesse d’Espagne , Galsuinde, sœur aînée 
de Brunehaut; mais il s’en dégoûta bientôt, et ne craignit 
pas de la sacrifier a la cruelle ambition de Frédégonde , qui 
la remplaça sur le trône. De lu les haines implacables des 
deux reines de Soissons et d’Austrasie, et l’animosité des 
deux rois; de là cette suite de guerres civiles, qui, en dé- 
chirant le sein de la France , enhardirent si souvent les en- 
nemis du dehors. Quant aux noirs artifices , aux fureurs , 
aux meurtres, aux empoisonnemens, dont l’histoire flétrit les 
noms trop fameux de Frédégonde et de*Brunehaut , on nous 
permettra de n’en point parler, sans une nécessité absolue; 
les champs de bataille, dans lesquels nous cherchons des 
traits de la valeur nationale, doivent captiver assez l’atten- 
tion et l’intérêt de nos lecteurs , pour que nous nous croyons 
dispensés de retracer ces scènes de crimes et d’horreur, lors- 
qu’elles ne se trouveront point essentiellement liées à notre 
objet spécial. 

Les frères de Chilpéric , indignés de la mort de Galsuinde, 
et continuellement incités par Brunehaut , armèrent de con- 
cert contre le roi de Soissons , dans le dessein de lui faire 
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payer le prix de son crime. Chilpéric n’opposa qu’une faible 
résistance à leurs efforts. Les deux frères s’étalent déjà ren- 
dus maîtres de la plus grande partie de ses états, lorsque la 
paix se fit assez brusquement. Après avoir excité la pitié de 
Gontran , naturellement bon, Chilpéric parvint a fléchir la 
colère de Sigebert , en cédant à la reine Brunebaut les villes 
et les terres qu’il avait données à Galsuinde et ensuite à 
Frédégonde , à titre de dot et de présens de noces ‘. 

Nouvelle guerre de Sigebert contre les Huns. — Cette 568 . 
guerre était à peine terminée ou suspendue , lorsque le kan 
des Abares, comptant peut-être encore sur la continuation 
des troubles de la France, fit une seconde irruption sur le 
territoire transrhénan , où le roi d’Austrasie retourna promp- 
tement pour s’opposer à ses progrès ; mais il fut moins heu- 
reux que dans sa précédente expédition. Plus épouvantés 
que la première fois de la figure hideuse et difforme des 
Huns ( plutôt que par des spectres et par des magiciens , 
ainsi que le raconte ingénument le bon évêque de Tours), 
les soldats de Sigebert prirent la fuite au premier choc. Le 
roi lui-même , en s’efforçant de ramener les fuyards au com- 
bat, fut entouré par uu gros de cavalerie ennemie, et fait 
prisonnier. Conduit à la tente du vainqueur, il ne démentit 
ni son courage, ni la dignité de son caractère. Sa beauté, 
la noblesse de ses traits, son attitude dans le malheur , lui 
gagnèrent le cceuj^ du kan des Abares. Il ordonna qu’on 
rendît au prisonnier tous ses équipages, devenus la proie 
du soldat. Cette générosité permit à Sigebert d’offrir à son 
tour de riches préseus au kan et à ses principaux officiers. 
Quelques jours étaient a peine écoulés, que les deux rois, 
unis d’une étroite amitié, firent la paix et se jurèrent une 
éternelle alliance. Sigebert , redevenu libre , trouva peu de 

1 Greg. Turou, , lib, ix , cap. 30. 
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jours après l’occasion de prouver aux Abares sa reconnais- 
sance et la sincérité de ses promesses. Ayant appris qu’ils 
manquaient de vivres dans leur retraite, il leur fit par- 
venir un convoi nombreux de bœufs, de moutons et de 
farine, et voulut les nourrir a ses frais, jusqu’à ce qu’ils 
fussent de retour chez eux. Grégoire de Tours est d’accord 
ici avec l’historien grec, Menandcr, dont nous avons em- 
prunté ces détails , et qui nous apprend aussi que les Abares 
ne reparurent plus 

Les Lombards envahissent le royaume de Bourgogne , 
et sont défaits par Mummol. — Tandis que cette seconde, 
guerre germanique occupait le roi d’Austrasie, un nouvel 
ennemi," que la France n’avait point encore vu paraître sur 
ses frontières, attaqua le roi de Bourgogne. Les Langobards 
ou Lombards ( Langobardi ), nation germanique, long-temps 
errante et récemment accourue de la Pannonie %pour enlever 
l’Italie a l’empereur d’Orient, qui en était resté maître après 
la mort deTeïas, dernier roi des Ostrogoths; les Lombards, 
disons-nous, maîtres de la Ligurie et de presque tout ce qui 
avait appartenu aux Ostrogoths , a l'exception de Rome et 
de Ravenne, passèrent le Pô, et vinrent fondre sur le 
royaume de Bourgogne. La Savoie et le Dauphiné , qui se 
trouvaient alors provinces frontières de ce royaume , furent 
exposées à la fureur de ces hordes dévastatrices. Leur armée 
battit près d* Y verdun celle des Bourguignons, commandée 
par le patrice Amatus, le tua dans la déroute , fit un prodi- 

* Greg. Turon., lib. iv,cap. 09; Menandcr-Prolcctor. 

3 On voit figurer ce peuple, pour la première fois dans l'histoire, sous 
le règne d’Auguste. Les Lombards étaient originaires de la Scandinavie, 
s’il faut en croire le diacre Paul , leur historien. Après avoir long-temps 
habité 1rs bords de l’Elbe et de l'Oder , ils étaient passés en Pannonie 
sons le règne de Justinien. 
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gicux carnage des fuyards , et s’en retourna chargée d’im- 
menses dépouilles 

Gontran venait de confier le commandement de ses trou- 
pes au patrice Mummol , le plus grand homme de guerre 
de ce temps , lorsque les Lombards , encouragés par leurs 
premiers succès, envahirent de nouveau le Dauphiné, et se 
répandirent dans les environs d’Embrun. L’armée bourgui- 
gnonc marcha a eux en bon ordre ; mais Mummol , retardant 
a dessein sa marche, leur donna le temps de s’engager dans 
des montagnes et dans des forêts , dont il fit occuper brus- 
quement les défilés par ses troupes, ou embarrasser les is- 
sues avec une grande quantité d’arbres qu’il fit abattre. Les 
Lombards , investis de toutes parts , dans un pays inconnu, 
s’efforcèrent vainement de se frayer un passage; le plus 
grand nombre y perdit la vie ou la liberté, et peu de ces 
barbares purent rejoindre leurs compatriotes. 

Ce fut dans le combat livré par Mummol aux Lombards, 
que l’on vit le premier exemple d’un fait qui se reproduira 
fréquemment par la suite. Deux évêques , le casque en tête, 
la cuirasse sur le dos et l’épée h la main, chargèrent l’en- 
nemi , et combattirent en déterminés ; c’était Salone , évê- 
que d’Embrun, et Sagittaire, évêque de Gap : ils étaient 
frères , et vivaient l’un et l’autre dans leur diocèse comme 
de véritables brigands ’. Déposés , dans un concile tenu à 
Lyon , pour des exactions , des meurtres , des adultères , et 
rétablis par ordre du pape Jean nt, ils furent, plusieurs 
années après , déposés une seconde fois pour les mêmes ex- 
cès, dans un nouveau concile tenu a Châlons-sur-Saône, et 
renfermés dans une prison , d’où ils se sauvèrent. L’histoire 

■ Paul. Diacon., lib. in, cap. i et sequent. ; Sidon., De regrt. Italie 
Ub. i ; Gregor. Turon. , lib. iv , cap. 4a, 

* Grcg. Turoiv, lib.iv, cap. ta. 
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ne dit pas ce que devint l’évêque Salone ; quant a Sagit- 
taire, on le reverra plus tard, l’épée et la fronde a la main, 
combattre son prince , et mourir aussi criminellement qu’il 
avait vécu 

Nouvelle victoire de Mummol sur un corps de Saxons, 
auxiliaire des Lombards. — Cette première victoire du 
général de Gontran ne rendit point aux provinces voisines 
des Alpes la tranquillité dont elles jouissaient avant l’inva- 
sion des Lombards. Un corps de Saxons, qui avait passé en 
Italie, de société avec les peuples dont nous venons de par- 
ler, osa pénétrer seul dans le royaume de Bourgogne. Ces 
Saxons forcèrent a leur tour les passages des Alpes, entrè- 
rent par le Dauphiné et par Nice dans la Provence, et se 
mirent à la ravager , brûlant les villages , pillant les villes , 
et réduisant indistinctement tous les babitans en esclavage. 
On ne saurait décider si ces barbares comptaient unique- 
ment sur leurs propres forces , ou sur la célérité de l’expé- 
dition ; lesévénemenssubséquens porteraient plutôt a croire 
qu’ils étaient encouragés dans leur entreprise par Sigcbert 
et Chilpéric , alors brouillés avec Gontran. Quoi qu’il en 
soit, le diligent Mummol les surprit auprès de Stoblon ou 
Establon , dans le canton de Riez , les chargea au moment 
où ils le croyaient encore éloigné, en tua un très -grand 
nombre sur la place, et ne fit cesser le carnage qu’a la nuit. 
Les vaincus , encore nombreux , reparurent cependant le 
lendemain matin en ordre de bataille, présentant fièrement 
le combat , et demandant la paix , qui ne leur fut accordée 
qu’a deux conditions principales; la première, de ne rien 
emporter de leurs déprédations ; la seconde , de renoncer à 

l’alliance des Lombards. Us eurent la liberté de retourner 

( 

1 Gregor. Toron., lib. iv, cap. 37 et 45 ; Jaeqirea Sirmond , Notes sur 
les conciles de France , etc. , tom. 1. 
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en Italie, â’en ramener leurs femmes, leurs enfans, le reste 
de leurs compagnons, et de repasser par le royaume de 
Bourgogne , pour se rendre sur les terres du roi d’Austrasie, 
de la protection duquel ils étaient assurés , comme , de son 
côté , en les faisant reconduire dans leur patrie , il s’en pro- 
mettait des secours contre d’autres ennemis * 

L’hiver écoulé , ils se disposèrent a retourner dans leur 
pays, marchant sur deux colonnes, et rentrèrent en France 
par les mêmes routes qu’ils avaient suivies l’année précé- 
dente, c’est-à-dire par le Dauphiné et par Nice; ils se réu- 
nirent près d’Avignon. On était alors au temps de la mois- 
son , et la récolte n’était pas encore serrée. Les Saxons pri- 
rent sur leur chemin tout ce qu’ils trouvèrent de fourrages 
et de blé, puis , continuant de remonter le Rhône, ils s’a- 
vancèrent, pour passer ce fleuve, jusqu’aux environs de 
Lyon : c’était la que Mummol les attendait. Il avait cons- 
tamment marché sur leur flanc, depuis leur rentrée sur le 
territoire bourguignon; il avait été témoin de tout le dégât 
commis par eux dans les campagnes. Au moment donc où 
ils se préparaient à traverser le fleuve, le patrice se pré- 
senta sur l’autre rive, et leur déclara que, s’ils entrepre- 
naient de passer, il les chargerait vigoureusement; Ceux-ci 
lui représentèrent aussitôt qu’ils ne faisaient qu’exécuter le 
traité conclu l’année précédente , puisqu’ils regagnaient la 
Germanie pour obéir de nouveau au roi d’Austrasie. « Vous 
ne passerez point, reprit Mummol, vous êtes ici sur les 
terres du roi, mon maître; vou» avez enlevé les blés, pillé 
les bestiaux , brûlé les métairies, coupé les vignes et les 
oliviers; vous avez agi ainsi que des vainqueurs en pays 
ennemi; vous n’en sortirez point que vous n’ayez payé le 
juste dédommagement du mal que vous avez fait, ouïe 

* Gregor. TuroD. , lib. iv , cap. 37. 
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sang de vos femmes, celui de vos enfans, le vôtre, acquit- 
tera ce que vous me devez '. » Il fallut obéir, et payer, avec 
l’or et les dépouilles de la ricbe Italie, les désordres commis 
dans leur marche. Mummol leur assigna ensuite des quar- 
tiers d’hiver en Auvergne , où , ayant séjourné jusqu’au prin- 
temps,* ils trompèrent en partant les habitans, auxquels ils 
donnèrent , en paiement des vivres qu’ils en avaient reçus , 
une grande quantité de cuivre doré pour de l’or. 

Les Lombards recommencent les hostilités contre te roi 
de Bourgogne , et sont vaincus une seconde fois. — Les 
Saxons étaient à peine de retour sur leur ancien territoire , 
que les Lombards, attirés de nouveau p3r la soif du butin, 
ou par l’espoir de faire des conquêtes stables dans la Gaule, 
y rentrèrent encore avec des forces considérables, sous la 
conduite d’Amon , Zaban et Rhodan , trois ducs ou ethnar- 
ques (comme les désignent les anciens historiens ), du nom- 
bre des trente-six qui gouvernèrent la nation pendant un 
assez long interrègne *. Amon, se jetant du côté d’Arles, 
ravagea toute la contrée jusques aux portes de Marseille j 
puis, ayant été mettre le siège devant Aix, il força cette 
ville à se, racheter , moyennant vingt livres d’c*. Zaban se 
dirigea sur Valence, et Rhodan sur Grenoble. Mummol 
conçut la possibilité de les battre en détail. Rhodan était le 
plus voisin , ce fut lui qu’il attaqua le premier. Après un 
combat assez opiniâtre , le chef lombard , blessé d’un coup 
de lance, fut vaincu, et syi armée taillée en pièces j ce fut 
à grande peine que, s’étant jeté dans les montagnes, il re- 
joignit Zaban. Ce dernier, sans attendre Mummol, qui 
marchait sur lui , leva le siège de Valence ,. et prit le chemin 

’ Gregor. Toron . , lib. iv, cap. 37. 

1 Gregor. Turon. , lib. vr , cap. 39; Epitom . , cap. 68; Paul Diacon. , 
lib. ni , cap. 8 et 9. 
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d’Embran , résolu de n’en venir aux mains qu’à la dernière 
extrémité. Mumiûol continua de le suivre , l’atteignit dans 
le Valais , près du monastère de Saint- Maurice ou des Agau- 
res ' , et le défit si complètement , que les deux ethnarques 
ne regagnèrent l’Italie qu’avec quarante des leurs. Amon, 
ayant bientôt appris la mauvaise fortune de ses compagnons 
d’armes, se hâta de rassembler son butin, et prit inconti- 
nent la route des Alpes j mais, ayant été arrêté par les 
neiges , il se vit forcé d’abandonner ses richesses dans les 
montagnes : tel fut le sort de l’expédition des trois ethuar- 
ques lombards. Dans le même temps, un capitaine fran- 
çais, nommé Cramnic, profitant de leurs défaites, pour 
aller , par représailles , ravager le Trentin , détruisit entiè- 
rement un premier corps de Lombards, dont Baligon, le 
chef, fut tué; mais, dans un second combat contre des trou- 
pes plus nombreuses, conduites par Evin, ethnarque de 
Trente, Cramnic à son tour fut défait et tué, ainsi que tous 
ceux qui l’avaient suivi *. 

Guerre entre Contran et Sigebert. — La réputation 
méritée de Murnmol contint les Lombards, et les empêcha, 
pendant quelques années , de tenter de nouvelles incursions 
en Bourgogne. Délivré de celte guerre, Contran en eut 
bientôt une autre à soutenir contre le roi d’Austrasie. En * 
effet, Sigebert, de retour de son expédition contre les Aba- 
res , et voyant son frère occupé avec les Saxons et les Lom- 
bards , avait jugé l’occasion favorable pour faire valoir les 
prétentions qu’il conservait sur la ville d’Arles ? . Eu consé- 
quence , il donna l’ordre à Firmin , comte d’Auvergne , et 
a Andover, un autre de ses capitaine-;, de rassembler, cha- 

1 Fondé par le cruel SigismonJ , roi des Bourguignons, à qui celle 
oeuvre pie valut d’être rnis au rang des saints. 

0 Paul Diacon. , Gest. Langobard., lib. ni , cap. S et t). 

3 Grcgor. Turon., lib. iv, cap. Ho. 
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cun de leur côté, tout ce qu’ils auraient de troupes dispo- 
nibles , et de se rendre en Provence. Les deux corps opé- 
rèrent leur jonction auprès d’Arles, en surprirent les habi- 
tans , et les obligèrent de prêter serment de fidélité au roi 
d’Austrasie. Gontran , de son côté , envoya le patrice ' Celse 
avec une armé e pour repousser les agresseurs. Celse attaqua 
d’abord et prit Avignon; de là il courut investir, dans Ar- 
les même , les troupes austrasiennes. Comme celles-ci se dis- 
posaient a soutenir le siège : « Quel est votre espoir, leur 
dit l’évêque Sabaude, pensez-Vous pouvoir vous défendre 
long-temps derrière ces faibles murailles ? Convient-il à des 
guerriers comme vous de combattre à couvert? Sortez plu- 
tôt de la place, et forcez l’ennemi à en venir aux mains. Si 
vous remportez la victoire , nous vous garderons la foi pro- 
mise; si la fortune trahit votre courage, nos portes vous 
seront toujours ouvertes , et vous trouverez encore un asile 
dans nos murs. » Diîpes de ce discours du prélat, les soldats 
de Sigebert descendent dans la plaine, et livrent bataille; 
mais lorsque, vaincus par les troupes de Celse , supérieures 
en nombre , ils se retirent sous la ville , l’évêque leur en 
fait fermer les portes, et les hatitans , du haut des murail- 
les, les accueillent par une grè^ de traits et de pierres. 
'Cependant l’armée ennemie continuait de les poursuivre : 
pressés de tous côtés, les Austrasiens , quittant alors leurs 
rangs , prirent la fuite dans diverses directions. La plupart 
se précipitèrent dans le Rhône, s’efforçant de se soutenir 
sur l’eau , à l’aide de leurs boucliers et de gagner l’autre 
bord; un grand nombre, entraîné par la rapidité du 
courant, se noya; ceux qui parvinrent à se sauver, ayant 
perdu leurs chevaux et leurs armes , ne remportèrent chez 

1 La dignité de patrice, créée sons les empereurs romains, avait été 
conservée par les rois de Bourgogne; celui qui en était revêtu était à la 
fois gouverneur- général , chef de la justice , des finances et des armées. 
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eux que la honte de leur défaite ; les Auvergnats périrent 
presque tous; Firmin et Audover se rendirent. Satisfait de 
cette vie toire signalée , Gontran rendit Avignon a Sigebert, 
et fit sa paix avec lui. 

Chilpéric déclare la guerre à Sigebert. Succès variés 
des deux armées royales. — Pendant que ces événemens 
avaient lieu , Chilpéric ne demeurait point oisif, et songeait 
à profiter des querelles qui divisaient ses deux frères. Con- 
tinuellement excité par Frédégonde contre le roi et la reine 
d’Austrasie, ce prince, d’ailleurs ennemi du repos, déclara 
la guerre a Sigebert. Il envoya Clovis, son troisième fils, à 
la tète d’une armée , dans la Touraine et dans le Poitou. 
Le jeune prince emporta d’ahord les deux capitales, Tours 
et Poitiers , et se rendit bientôt maître de presque tout 
le pays; mais, contre l’attente de Chilpéric, Gontran et 
Sigebert firent la paix, ainsi que nous venons de le dire, 
sous les murs d’Arles. Il fut même stipulé, entre les deux 
rois , que Gontran , libre de tout soin à l’égard des Lom- 
bards qui venaient de perdre leur roi , donnerait à Sigebert 
le patrice Mummol , pour commander ses troupes contre 
celles de Chilpéric, et qu’il y joindrait une partie des sien- 
nes. Le général bourguignon, en entrant en campagne, 
marcha droit a Tours, reprit cette ville, ainsique Poitiers, 
et fit de nouveau prêter à leurs habitans serment de fidélité 
au roi d’Austrasie ; il défit ensuite quelques troupes du pays, 
qui avaient cherché à l’arrêter. Clovis , qui n’avait point osé 
tenter les chances d’une bataille , se retira vers Bordeaux , 
où Sigulphe , un des généraux de Sigebert , le poursuivit ' . 
Comme son armée avait été fort affaiblie par l’arrivée et par 
les succès de Mummol , il fut encore obligé de se sauver. 

v 

Toujours pressé par Sigulphe, auquel toutefois il échappa. 


' Grcgor. Tnron. , lib. tv, cap. *17. 
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et après avoir traversé l’Anjou presque seul, il rejoignit 

son père. 

Cependant de nouveaux démêlés s’élevèrent entre Gontran 
et Sigebert, au sujet d’un évêque que l’archevêque de Reims 
avait sacré à Châteaudun, ville du domaine de Gontran, 
et Chilpéric se mit en mesure de continuer la guerre avec 
plus d’acharnement qu’auparavant. Furieux de la défaite de 
Clovis et de sa fuite , il le remplaça par Théodebert , son fils 
aîné. Celui-ci , sans garder le souvenir des procédés nobles 
et généreux qu’avait eus pour lui son oncle Sigebert, saisit 
avec empressement l’occasion qui s’offrait de manquer à la 
foi jurée. Il s’avança dans la Touraine et le Poitou, qui 
étaient alors le théâtre de la guerre, tailla en pièces, auprès 
de Poitiers, l’armée que Sigebert avait envoyée au secours de 
la place, sous les ordres d’un capitaine nommé Gondebaut, 
s’empara de la ville assiégée, ravagea la Touraine, et se 
rendit maître de presque toutes les places voisines de la 
Loire appartenant à son oncle. Poursuivant ses rapides suc- 
cès, il passa dans le Limousin et le Quercy , où il porta la 
désolation et la mort , n’épargnant pas même les églises , 
non plus que les monastères, massacrant hommes, femmes, 
enfans, vieillards, abandonnant les prêtres a la cruelle dé- 
rision de ses soldats , et les religieuses à leur brutalité ; en- 
fin, livrant aux flammes ceux qui avaient échappé au glaive: 
tels furent alors les horribles traitemens qu’eurent à sup- 
porter les sujets du roi d’Austrasie, que le père de notre his- 
toire nationale compare cette persécution a celle que souffri- 
rent les chrétiens sous l’empire de Dioclétien ’. 

Dans cette extrémité, Sigebert, qui jusque-là n’avait sou- 
tenu les guerres précédentes qu’avec des troupes levées dans 
scs états en-deça du Rhin, püt le parti d’appeler a lui ses 

1 Grrgor. Turon., lib. iv, cap. 47. • 
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sujets transrhénans. L’arrivée de ces guerriers barbares et 
idolâtres , dont on craignait l’avidité et la licence effrénée , 
bien plus encore que la valeur , épouvanta Gontran , qui , 
sollicité en même temps par le roi de Soissons , conclut avec 
lui un traité d’alliance défensive , dont un des premiers 
articles portait que les deux princes s’engageaient â ne dé- 
poser les armes que lorsqu’ils auraient arraché l’existence au 
roi d’Austrasie * . 

Sigebcrt vainqueur accorde la paix à Chilpéric. — Si- 5- j. 

gebert, renforcé de scs troupes germaniques, formées de 
Tliuringiens, de Suèves, de Bavarois, de Saxons et d’au- 
tres nations voisines, marcha sans obstacle jusqu’à un en- 
droit de la Seine, dont les historiens ne donnent ni le nom, 
ni la position. Dans l’impossibilité de passer la rivière de- 
vant l’armée ennemie, postée sur la rive opposée, il alla 
chercher un autre passage sur les terres de Gontran , qu’il 
força , par. menaces , à changer subitement de parti , en sc 
déclarant pour le plus fort, et joignit Chilpéric, déjà effrayé 
delà défection du roi de Bourgogne , et campé près d’Alluye, 
bourg du pays Chartrain. Le roi de Soissons, se voyant 
perdu sans ressource si son camp était forcé, envoya faire 
des propositions d’accommodement au roi d’Austrasie. Soit 
pitié fraternelle , soit horreur des désordres affreux commis 
malgré lui , par ses troupes germaniques , sur leur route , 
et crainte de plus grands excès, après leur victoire, Sige- 
Lert, toujours généreux, écouta lès prières de Chilpéric, 
et lui accorda la paix , à des conditions bien plus modé- 
rées, que n’avait osé l’espérer le provocateur de la guerre. 

Il fut convenu que Chilpéric rappellerait son fils Théode- 
Lert sur la rive droite de la Loire, et qu’il restituerait toutes 
les places prises au-delà de ce fleuve; que Sigebert n’in- * • 


, JT"' 

>3>‘ jod by.Googh.. 


3 Grcgor. Turon. , lib. iv, cap. !\ 9. 
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quiéterait point les villes dont Théodebert avait exigé le 
serment de fidélité , attendu qu’elles n’avaient fait en cela 
qu’obéir à la force ; ces deux clauses reçurent leur exécution. 

Indiscipline des troupes germaniques à la solde de Si - 
gebert. — Mais cet accord entre les trois rois était loin 
de satisfaire la cupidité des troupes germaniques, qui, 
en entrant en France, avaient compté sur le ravage du 
royaume de Neustrie, et plus particulièrement sur le pillage 
du camp deChilpéric. Elles commencèrent à murmurer, se 
plaignant , avec animosité , de ce que le roi les avait empê- 
chées de combattre au moment où elles allaient recueillir le 
fruit de leurs fatigues et d’une si longue marche. Sigebert, 
-montant aussitôt a cheval, marcha droit aux mutins, ramena 
les uns par la douceur , les autres ptor la crainte , et fit même 
lapider les plus coupables, à la vue de toute l’armée. La 
hardiesse et la publicité de ce châtiment arrêtèrent les pro- 
grès de la révolte. Toutefois, le roi d’Austrasie ne put en- 
tièrement s’opposer aux désordres que ces hordes barbares 
et indisciplinées commirent dans les enfirons de Paris. 
Elles pillèrent et brûlèrent une grande quantité de bourgs 
et de villages , et emmenèrent beaucoup d’esclaves , que le 
roi n’osa pas leur faire rendre '. 

Chilpéric reprend les armes contre Sigebert. — Si l’on ne 
peut, comme le dit fort bien l’évêque de Tours, rapporter 
sans douleur ces odieuses guerres civiles; il faut au moins 
en abréger les dernières scènes , en disant sommairement 
que la réconciliation des deux frères n’ayant duré qu’un an *, 
Chilpéric employa cet intervalle de temps à tout préparer 
secrètement pour une nouvelle guerre * et fit encore varier 
en sa faveur le mobile Gontran. Alors il entra brusquement 

■ Gregôr.Turon., 1. iv, c. 4g. 

* Gregor. l uron. , lib. iv , c. 4g. 
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dans la Champagne , et mit tout a feu et à sang jusqu’à 
Reims, tandis que Théodebert, son fils, à la tète d’une au- 
tre armée, s’avancait par la Touraine et le Poitou. Le roi 
d’Austrasie, pris au dépourvu, rappela d’au-dela du Rhin 
ses redoutables auxiliaires , et se rendit à Paris. De là il 
envoya ordre aux milices de Châteaudun et de la Touraine 
de se réunir pour arrêter Théodebert, qui, tandis que son 
père ravageait la Champagne , se disposait à passer la Loire 
pour rentrer en Touraine ; mais ni les habitans de ccite 
dernière province, ni ceux de Châteaudun, dans la crainte 
d’attirer de nouveau sur eux la vengeance de Théodebert , 
n’osèrent prendre les armes , ainsi que leur prescrivait le 
roi d’Austrasie. Sigebert se vit doue forcé d’envoyer dans 
ce pays une armée, sous le commandement de deux de ses 
généraux, Godegcsile et Gontran-Boson. Théodebert mar- 
cha à leur rencontre; abandonné, pendant la route, par la 
plus grande partie de scs soldats, ce prince, sans consulter 
l’inégalité de ses forces , se présenta intrépidement au com- 
bat , et y perdit la vie. On doit supposer que cette bataille 
eut lieu dans les environs d’Angoulême, puisque le corps 
de Théodebert , transporté dans cette ville, y reçut les hon- 
neurs de la sépulture. 

Mort de Sigebert. — Chilpéric, consterné d’avoir perdu 
une armée , un fils , et la protection de Goutran , déjà ré- 
concilié avec Sigebert , alla se renfermer, avec la reine Fré- 
dégonde et ses eufans, dans la ville de Tournay. Sigebert, 
maître de la campagne , s’empara de toutes les villes des en- 
virons de Paris , et poussa jusqu’à Rouen 1 ; il envoya de là 
toutes ses forces réunies pour investir Tournay, et lui-même 
partit bientôt après afin de presser le siège de cette place; 
mais au moment où, élevé sur un bouclier, entouré de sçs 

1 Grcgor» Turon., lib. iv , cap 5i. 

10 . 
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nouveaux sujets , il passait son armée en revue, deux scélé- 
rats, envoyés par Frédégonde, d’accord sans doute avec 
Chilpéric', l’assassinèrent à Vitry, entre Arras et Douay. 

Ainsi périt Sigebert , prince le plus accompli de son 
temps (s’il en faut croire l’évêque Venancius Fortunatus % 
panégyriste obligé de tous les princes de son époque ) ; bien 
supérieur à ses frères par sa valeur, mais surtout par son 
humanité et par la noblesse de son caractère. Il était dans 
la quarantième année de son âge et dans la quatorzième de 
son règne. • 

Dissensions intestines . — Bien que les guerres qui eurent 
lieu dans l’intervalle des neuf années entre l’assassinat du 
roi d’Austrasie et la fin semblable de celui de Soissons, ne 
se trouvent point décrites avec plus de détail? que les pré- 
cédentes , par les historiens qui nous servent de guides , 
nous n’entreprendrons pas, pour donner un plus grand in- 
térêt à notre narration , d’y mêler le tableau des intrigues , 
des passions , des haines , des fureurs , qui agitèrent les di- 
verses cours à cette époque. C’est à l’histoire , proprement 
dite , à raconter comment Childebert , fils unique de Sige- 
bert, enfant de cinq ans, arrêté avec la reine Brunichilde 
(vulgairement Brunehaut), sa mère, fut presque aussitôt 
enlevé de sa prison par l’heureuse hardiesse de Gondebaud, 
l’un des généraux du feu roi, et porté sur le trône d’Aus- 
trasie par les grands de ce royaume 3 j comment, contre les 
canons de l’église et les lois de la décence, la veuve de Si- 
gebert épousa Mérovée, plus jeune qu’elle, neveu de sou 
mari, et fils d’un père complice du meurtre, de ce mari; 

comment Chilpéric, n’osant forcer à Rouen une église de 

* 

1 Mari. Avent. Chronic. ; Jonas, in vitâ sancti Colombani ; Gestarcgum 
Francorum , cap, 3 a; Gregor. Turon. , lib. iv, cap. 5 i. 

* Ven. Fortunat. , lib. \ii. 

3 Gregor. Turon. , lib. v , cap. i ja, 16 ; Fredcgar., cap. 57. 
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Saint-Martin, où Mérovée s’était réfugié avec Brimehaut, 
jura , pour les tirer de cet asile sacré , d’approuver leur ma- 
riage, s’il avait été contracté selon les lois ecclésiastiques; 
et comment, ayant emmené son fils a Soissons, il renvoya 
la princesse à Metz, ou l’y laissa retourner. Nous ne peirt» 
drons pas Mérovée suspect a son père, dégradé par la ton- 
sure cléricale, échappé ÿun monastère, fuyant d’église en 
église, investi dans la ville de Térouanc, s’y donnant la 
mort, ou la recevant des mains des émissaires de Frédé- 
gonde * ; Le faible Gontran , privé d’héritiers par la mort 
extraordinaire de ses deux fils , luttant contre les séductions 
et les entreprises des prétendans a sa succession 2 ; enfin la 
cruelle Frédégonde pleurant elle-même trois fils déjà grands, 
enlevés par une épidémie; se défaisant de Clovis par les mê- 
mes moyens employés pour Mérovée; perdant encore un der- 
nier fils , et ne s’en consolant qu’à, la naissance de Clotaire , 
cinquième fruit de son union avec Chilpéric. Entrer dans le 
détail de cês divers événemens , serait évidemment dépasser 
les bornes que nous nous sommes prescrites dans cet ou- 
vrage : nous nous contenterons donc de tracer les seuls faits . 
de guerre arrivés dans l’espace de temps que nous venons 
d’indiquer. 

Chilpérie et Childebert , son neveu, font la guerre à 57$. 
Gontran. — Après l’assassinat de Sigebert , Chilpéric sortit 
triomphant de Tournay, plus fier qu’avant les grands dan- 
gers qu’il avait courus, et, furieux de l’évasion de son ne- 
veu Childebert , il recommença sur-le-champ les hostilités ; 
mais, pendant que Roccolène, l’un de ses généraux, rava- 
geait la Touraine avec des troupes levées dans le Maine , 
Godinas, général austrasien , qui, après avoir quitté précé- 
demment le parti de Sigebert pour celui de Chilpéric , re- 

1 Gregor. Turon., lib. v, cap. a, 1 4 » 18. 

* Gregor. Turon., litp.vi , cap. 7 et seqoent.j Aimoin., lib. 111, c. 3g, 
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passait aii service du nouveau roi d’Auslrasie, rassembla 
dans la Champagne une armée qu’il mena investir Soissons 
Chilpéric, arrivé en forces au secours de sa capitale, défit 
les troupes de Godinas , et leur tua beaucoup de monde. 
Après cette victoire , il envoya deux armées , l’une aux or- 
dres de Clovis, son fils, soumettre la Touraine, l’Anjou et 
la Saintonge; la seconde, sous çfiix d’un seigneur de sa 
cour, nommé Didier ( Desiderius ) , dans le Limousin ’. 

Cependant le roi d’Austrasie, ou plutôt les seigneurs qui 
gouvernaient en son nom, ayant réussi a mettre le roi de 
Bourgogne dans les intérêts de son neveu, Gontran fit mar- 
cher Mummol sur Limoges , a la tête de troupes nombreu- 
ses. Dans la sanglante bataille que se livrèrent le patrice et 
Didier, l’armée de Chilpéric fut défaite, et laissa vingt-cinq 
mille hommes sur la place; Mummol , vainqueur, n’en per- 
dit que cinq mille. Les historiens ne nous donnent pas 
d’autres détails sur cette alfaire mémorable 3 . 

Entrevue de Gontran et de Childebert ; adoption de ce 
dentier par son oncle. — Cependant le roi de Bourgogne , 
Gontran, ayant perdu ses deux fils vers l’an 577, et se voyant 
sans héritiers , écrivit a son neveu pour lui proposer une 
entrevue et un traité d’alliance. Les deux princes se ren- 
contrèrent a Pompierre, petit village sur le Mouzon, entre 
La Marche et Neufchàtcau. La Gontran tenant le jeune Chil- 
debert dans ses bras , et l’embrassant tendrement : « Mon 
neveu, lui dit -il, Dieu, pour me punir, m’a ôté les fils 
qu’il m’avait donnés ; je veux que désormais vous teniez 
leur place. » En même temps , il se leva , et fit asseoir le 
petit prince dans le siège qu’il venait de quitter; voulant 

témoigner, par cette cérémonie alors en usage, qu’il le re- 

* " 

' Grcgor. Turon. , lib. v, cap. j , a et 3. 

3 Greg Turon., lib v, cap. i3. 

3 Grcgor. Turon., lib. v, cap. «3. 


Digjtized by Google 



PREMIERE EPOQUE. » i5i 

connaissait pour son légitime successeur. « Mon royaume * 
continua-t-il , est a vous ; il faut maintenant que mes inté- 
rêts soient les vôtres , quuitmcme bouclier nous couvre , et 
qu’une même lance nous défende. Si le ciel m’accordait en- 
core des eufans , mon affection pour vous n’en serait point 
diminuée, et mon cœur vous confondrait avec eux. Que 
Dieu soit ici témoin de la sincérité de mes promesses '. » 
Childebert, alors âgé de sept. ou huit ans, remercia son 
oncle , en lui faisant toutes les caresses de son âge ; et les 
deux princes se séparèreut, fort contens l’un de l’autre, 
après avoir mangé ensemble, et s’ètre fait de magnifiques 
présens. 

Cette adoption de Childebert ayant plus étroitement uni 
* avec Gontran les seigneurs qui formaient le conseil du jeune 
prince, ceux-ci se mirent en mesure de forcer le roi de 
Soissons à restituer au royaume d’Austrasie tout ce qu’il en 
avait usurpé. Peu de temps auparavant, Chilpéric venait 
encore de s’emparer de la ville de Poitiers. Les Austrasieus 
envoyèrent donc un ambassadeur au roi de Soissons, pour 
le gommer de rendre tout ce qui ne lui appartenait pas 
légitimement, avec ordre, en cas de refus, de lui déclarer 
la guerre. Chilpéric , alors occupé a. faire bâtir des cirques 
pour des courses de chars à Paris et â Soissons, ne tint au- 
cun compte des menaces de l’envoyé , et dédaigna presque 
de lui répondre. Toutefois, les Austrasiens ne déclarèrent 
point alors la guerre ’a ce prince; il est a supposer que Con- 
tran refusa de se joindre a eux , et qu’ils n’osèrent seuls en- 
trer en lice avec le roi de Soissons. 

Guerre de Bretagne, uoi qn’il en soit, ils réussirent 
à lui susciter un nouvel ennemi du côté du Poitou; c’était 
.Waroc , comte de Bretagne ’. Ce présomptueux voisin , qui 

1 Gregor. Turon. , lib. v , cap. i 5 j Airooiti. , lib. ui , c. :>.o et 37. 

1 Gregor. Turon. , lib. v , cap. 16. 
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régnait sur les Bretous conjointement avecun autre chef, et 
ne possédait qu’un très-petit état à la pointe de la péninsule 
armorique , osait refuser d’en faire houynage à Çhilpéric , 
son suzerain; il s’était même emparé de la ville de Vannes, 
et paraissait disposé à ne pas s’en tenir l'a. Le roi deSoissous 
leva une armée pour le punir’. Toutes les provinces frontiè- 
res de la Bretagne, la Touraine, le Poitou, le territoire de 
Bayeux, le Maine, l’Anjou, eurent ordre de faire entrer 
leurs milices sur les. terres du comte de Bretagne. Cet ordre 
et d’autres qu’on aura pu remarquer dans le coins de cette 
histoire , démontrent assez que les armées de France se for- 
maient alors des diverses levées que fournissait chaque 
province, a la première réquisition du roi : ainsi que dans 
le système germanique, les cercles de l’empire fournis- 
saient chacun leur contingent. Le choix du général était a la 
volonté du roi , qui en envoyait un ou plusieurs , selon qu’il 
le jugeait convenable. 

Les Français étant entrés en Bretagne , trouvèrent le 
comte Waroc campé sur la- rivière de Vilaine, et prirent 
position sur la rive opposée. Le chef breton , profitant de la 
connaissance qu’il avait des localités, passa la rivière dans un 
autre endroit guéable , surprit, à la faveur de la nuit, un 
des quartiers de l’armée française, tomba brusquemeut sur 
le contingent de la cité de Bayeux 1 , et en fit un grand car- 


1 Greg. Turon., lib. v, cap. a 7. 

’ Grégoire de Tours désigne ce corps de troupes «ous ta dénomination 
de Saxons : Saxnncs bajneassinos. C'était des dcsccndans de ces Saxons, 
qui, sous les règnes d’Honorius, de Valentinien, et des derniers empe- 
reurs d’Occident , faisaient des descentes dans les pays maritimes des 
Gaules, et poussaient quelquefois des espèces de colonies fort avant dans 
les terres. Les capitulaires de Charlcs-lc-Cliauve , qui régna plus de cent 
cinquante ans après le temps dont nous parlons, font mention d’un canton 
voisin do Cotentin, du pays d’Avranches et du territoire de Bayeux, 
qu’ils appellent Lingua saxonia. 
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nage; mais ne se sentant point, malgré ce premier succès, 
en état de soutenir sérieusement la guerre, il demanda la 
paix, dès le lendemain, aux généraux de Chilpéric, qui la 
lui accordèrent trois jours après , a ces conditions : « qu’il 
prêterait serment de fidélité au roi; qu’il donnerait son fils 
en otage, et remettrait la ville de Vannes au roi, qui, a 
son tour, voudrait bien lui en donner le gouvernement et 
la jouissance, avec les charges et redevances qui y étaient 
attachées. » Ce traité signé de part et d’autre , les troupes 
françaises évacuèrent la Bretagne. 

De nouveaux troubles s’elant bientôt élevés en France, a 
l’occasion d’un fait de discipline ecclésiastique, Waroc n’eut 
pas plus tôt vu les troupes de Childéfic hors de ses états, qu’il 
fit naître des difficultés sur le traité ; il envoya même l’évê- 
que de Vannes, nommé Eone, a la cour de France, pour sup- 
plier le roi d’adoucir quelques-unes des conditions. Chilpéric, 
furieux, maltraita l’évêque, et l’envoya en exil. Waroc, 
sans perdre de temps, saisit ce prétexte, et entra a main ar- 
mée dans le pays de Rennes , y mit tout a feu et a sang , fit 
quantité de prisonniers , et porta le ravage bien au-deîa de 
Rennes. Le roi , de son côté , fit marcher ses troupes en 
Bretagne, et la ravagea; c’était à qui ferait le plus de mal. 
Les Bretons recommencèrent leurs dévastations du côté de 
Rennes, et se livrèrent encore à de plus grands excès sur 
ie territoire de Nantes. Au reste, l’histoire ne dit point 
qtiand et comment cette guerre fut terminée ; si les minis- 
tres du roi d’Àustrasic l’avaient fait naître , on peut croire 
que de nouvelles raisons d’état les engagèrent a la terminer. 

Les hostilités recommencent entre Contran et Childebert. 
Chilpéric s' unit avec le dernier. — -L’alliance avecGontran 
n’avait pas été d’un grand avantage pour l’Austrasie, puis- 
que le roi de Bourgogne avait refusé de se coaliser contre 
celui de Neustrie , et que Chilpéric était toujours demeuré 
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maître de Poitiers. L’espérance de la succession au royaume 
de Bourgogne était, a la vérité , d’un grand intérêt pour le 
jeune roi ) mais , outre que cet- avantage était encore fort 
éloigné , et que Chijpéric , au cas qu’il survécût à Gontran , 
ne manquerait pas de le disputer à son neveu , ce n’était 
plus même un motif exclusif pour préférer l’alliance de 
Gontran a celle de Chilpéric, puisque le roi de Soissons, 
ayant perdu tous ses fus, pouvait également adopter ChiL- 
debert , et lui assurer sa succession, ainsi que le vieux roi 
de Bourgogne l’avait fait. A ces considérations, plus ou 
moins puissantes , se joignit bientôt un motif spécieux pour 
rompre avec Gontran. Nous avons dit comment , après la 
mort de Cbildebert , roi de Paris , ses trois frères avaient 
partagé son royaume entre eux , de manière ’a enfanter cha- 
que jour de nouveaux sujets de guerre. Ainsi Marseille avait 
été divisée en deux parties, dont une appartenait a Gontran* 
et l’autre au roi d’Austrasie. Après l’assassinat de Sigebert, 
Gontran avait demandé à son neveu de lui céder la partie 
de cette ville qui relevait du royaume d’Austrasie. Le con- 
seil du jeune roi , craignant d’irriter le roi de Bourgogne au . 
moment où l’on pouvait a peine résister aux forces de Chilpé- 
ric , crut devoir céder aux circonstances et ne pas refuser a 
Gontran ce qu’il pouvait s’approprier impunément de vive 
force. La possession de Marseille par le roi de Bourgogne 
seul , fut la cause de la rupture qui éclata alors entre ce 
prince et son neveu '. 

Il y avait j>rès de six ans que le roi de Bourgogne , pro- 
tecteur, puis père adoptif de Childebert, était cultivé et 
ménagé, comme il le méritait, par la cour d’Austrasie, lors- 
que de nouveaux ministres , ou des courtisans gagnés par 
Chilpéric, abusant de l’enfance de Childebert, l’engagèrent 

■ - > 

r Voyez Mézerai , le P. Daniel, Duplcix, etc. 
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dans une alliance toute contraire avec le roi de lîéustrie V 
ou plutôt dans un complot pour détrôner Gontran, et se 
partager son royaume. - Gilles , évêque de Reims , génie 
étroit, remuant, homme plus intrigant qu’habile, mais 
qui d’ailleurs exerçait une grande influence dans le conseil 
d’Austrasie, partit avec les principaux seigneurs pour trai- 
ter avec Chilpéric. La proposition qu’ils lui firent de se dé- 
clarer contre le roi de Bourgogne , et de l’obliger a restituer 
la moitié de Marseille au roi d’Austrasie, fut très-favora- 
blement écoutée; mais il éluda adroitement celle qui lu? 
fut faite également de rendre Poitiers, en alléguant qu’il 
regardait son neveu comme son fils et son héritier naturel; 
que la ville réclamée rentrerait tôt ou tard sous l’autorité 
de ce dernier, et que, par conséquent, les choses pouvaient, 
sans inconvénient , demeurer dans le même état jusqu’à sa 
mort, qu’il sentait devoir être prochaine. Les ambassadeurs 
ji’insistèrent pas sur ce point , et , après avoir arrêté les 
principales conditions du traité , s’en retournèrent comblés 
d’honneurs et de présens. 

Cette alliance nç fut pas plus tôt conclue, que le roi d’Aus- 
trasie envoya sommer le roi de Bourgogne de lui rendre la 
partie de Marseille qu’il prétendait lui appartenir , le mena- 
çant , en cas de refus, de s’emparer de plusieurs autres pla- 
ces qui lui fourniraient un ample dédommagement. Avant 
même que son oncle n’eût eu le loisir de lui répondre, et 
peut-être de lui donner satisfaction , le roi d’Austrasie fit 
commencer les hostilités. Gundulphe , un de ses capitaines, 
s’empara , par surprise , de cette partie de Marseille qui fai- 
sait le sujet de la querelle. Dès - lors Gontran , irrité , ne 
garda plus de ménagement avec son neveu. Les deux rois 

.' Gregor. Turon., lib. vi, cap. i et 3; Aimoin , Jib. ni, cap. 3g, 
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se considérèrent comme en état de rupture ouverte , et se 
traitèrent réciproquement en ennemis'. 

Chilpéric, de son côté, ne resta pas oisif. Il fit entrer 
une armée dans le Périgord, sous la conduite de Didier. 
Ce général battit Keginvalde, qui commandait dans la pro- 
« virfce pour le roi de Bourgogne, assiégea Périgueux et Agen, 
et les soumit a l’autorité dh roi de Soissons ; d’autres places 
moins considérables n’opposèrent qu’une faible résistance , 
et se rendirent successivement au vainqueur *. 

* Sur ces entrefaites Gontran entreprit de faire une diver- 
sion du côté de Tours. Les milices du Berri eurent ordre de 
marcher sur ce point. Mais Bétulfe , gouverneur de Tou- 
raine, a la tête des troupes de la province , arrêta les milices 
du Berri , qui se bornèrent h faire quelques dégâts sur les 
frontières de la Touraine sans pouvoir pénétrer plus avant. 
Chilpéric fit encore marcher un troisième corps d’armée 
contre les Vascons ou Gascons, que l’occasion de cette nou- 
velle guerre et leur avidité du butin avaient apparemment 
excités a envahir des terres de son partage, voisines des 
Pyrennées. Blandaste, son général, et c’est tout ce qu’en dit 
l’historien Grégoire, alla dans la Vasconie , et y perdit la 
■plus grande partie de son armée 3 . 

' Guerre civile en Australie. — Mummol, le plus habile 
des généraux de Gontran ^disgracié ou mécontent, on ne sait 
pour quelle cause, venait de l’abandonner pour se retirer a 
Avignon, sous la protection deChildebert auquel cette ville 
appartenait. Bientôt l’ingrat patrice, oubliant tous les bien- 
faits dont l’avait comblé son maître, accueillit un fils adul- 
térin du feu roi Clotaire, nommé Gondovalde ( Gondovaldus\ 

} Gregor.Turon., lib. vi, cap. 11. 

a Gregor. Turon., lib. vi, cap. n; Aimoin., lib. ni, cap. 3 g. 

3 Grcgor. Turon. , lib. vi , cap. 12. 
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que Gontran-Bosou , familiarisé depuis long-temps avec tous 
les genres de trahison, avait été chercher à. Constantinople. 

Les factieux voulaient en faire un roi, espérant qu’il se 
montrerait reconnaissant envers eux. Pendant que cette 
trame s’ourdissait , le roi de Bourgogne , attaqué en même 
temps par son neveu- et par son frère, et battu par eux sur 
tous les points, abandonné de ses généraux, servi par des 
troupes découragées, se voyait à la veille de perdre ses états, 
lorsqu’une guerre civile, qui éclata dans le royaume d^Aus- 
trasie , lui donna quelques instans de relâche , et le tira de 
la position désespérée où il se trouvait. 

Lupus, duc ou gouverneur de Champagne, compagnon 
d’arme et favori de Sigebert , avait occupé de grands em- 
plois pendant la vie de ce prince. Il avait été ministre d’état, 
général de ses armées , gouverneur de Marseille et de tout 
ce qui lui appartenait dans la Gaule narbonnaise. Après la 
mort de Sigebert , Lupus s’était attaché *à la reine Brune- 
haut, ce qui l’avait rendu odieux au conseil qui gouvernait 
le jeune roi qui s’obstinait à ne pas partager l’autorité avec 
la veuve de Sigebert. 

Ægidius ou Gilles, évêque de Reims, l’un des membres 
les plus influens de ce conseil , et l’ennemi déclaré de la 
reine. et de Lupus, résolut de perdre ce dernier. 11 l’accabla 
de désagrémens et d’humiliations, le fit dépouiller peu a 
peu de tous ses emplois , et entreprit enfin de lui faire quitter 
son gouvernement de Champagne. Jusque-là Lupus avait 
cru ne pas devoir résister ouvertement à scs ennemis j mais, , 
accablé par ce dernier affront , il ne put se résoudre à perdre 
le seul emploi qui lui restât de toutes les faveurs de son 
maître, et jura de s’y maintenir malgré la cour. C’était là 
qu’on voulait l’amener. Aussitôt le conseil le déclare ennemi 
de l’état, confisque ses biens, et envoie des forces pour le 
réduire. Lupus , de son côté , rassemble ses amis , et sc dis- 
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pose à résister vigoureusement, quelle que fut d’ailleurs 
l’extrême inégalité de ses forces. On était au moment d’en 
venir aux mains, lorsque la reine Brunehaut à cheval, et 
revêtue d’un liabit de guerre, se précipite entre les soldats 
des deux armées, les conjurant, au nom de son mari, au 
nom de son fils , d’épargner le sang de tant de braves guer- 
riers qu’ils allaient inutilement sacrifier pour assouvij- d’in- 
justes haines. Le ducürsion , un desgrandsqui partageaient 
avec le plus de chaleur l’opinion de l’évêque Ægidius, osa 
seul répondre. « O femme insatiable, s’écria-t-il insolem- 
ment en s’approchant de la reine, ne te suffit-il pas d’a- 
voir gouverné sous le nom de Sigebert ? Eloigne-toi ; c’est 
à nous seuls maintenant qu’il appartient de défendre et de 
sauver le royaume de ton fils ; éloigne-toi , si tu ne veux que 
nos chevaux, impatiens de combattre, ne creusent la terre 
qui doit te recouvrir. » Mais l’intrépide Brunehaut, sans 
s’étonner de ces menaces, fit tant par ses prières , par sa fer- 
meté, par son adresse, qu’elle empêcha le combat, et donna 
, le temps à Lupus de mettre sa femme et ses enfans en sû- 
reté dans la citadelle de Laon. Quant a ce dernier, cédant 
pour quelque temps a sa mauvaise fortune, il se retira h la 
cour (Je Gontran , qui , en haine de l’évêque de Reims , reçut 
i’Àustrasien fugitif ainsi que le méritaient son rang et son 
malheur '. 

Chilpcric et Gontran font la paioù. — Ces troubles inté- 
rieurs du royaume d’Austrasic, en ne permettant point aux 
ministres de Childebert de pousser vivement la guerre contre 
Je roi de Bourgogne , donnèrent à celui-ci le temps de se re- 
connaître. Ili#n profita pour faire sa, paix avec Chilpéric , 
qui, par suite d’un traité conclu , demeura en possession de 
toutes les villes dont il s’était emparé pendant cette dernière 
campagne. , _ 

* t 

' Fortnnat. , t. vu, cnrm, 7, 8 et 9; Gregor. Turon, , J. vi , c. 14 et aa. 
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La bonne intelligence entre les deux rois subsista près de 
dix-huit mois. Toutefois Dynamus , gouverneur de Mar- 
seille pour le roi de Bourgogne , ne pouvait oublier l’affront 
qu’il avait reçu lorsque Gundulphe , surprenant la place , 
l’avait obligé d’en cède* la moitié aux Austrasiens ; il épia 
long-temps l’occasion de s’en saisir de nouveau ; enfin il vint 
à bout d’accomplir son dessein, sans en avoir prévenu le roi 
Ison maître. 

Chilpéric reprend les armes contre le roi de Bourgogne. 
— Le conseil d’Austrasie n’eut pas plus tôt reçu la nouvelle 
de l’entière réoccupation de Marseille par les Bourguignons, 
qu’il en donna avis à Chilpéric. L’évêque de Reims vint 
trouver ce 'prince , et l’engagea a recommencer la guerre 
contre Gontran. Lès sollicitations du turbulent prélat étaient 
trop du goût de Chilpéric pour demeurer sans effet ; la ligue 
ayant- donc été renouvelée, le traité fut signé avec serment, 
et des otages furent donnés de paît et d’autre. 

Chilpéric se mit aussitôt en campagne avec une armée, 
marcha vers Paris , et ravagea les terres.de Gontran. Bérulfe 
ayant également reçu l’ordre d’armer , conduisit les milices 
de la Touraine , du Poitou , de l’Anjoû et du pays nantais , 
du côté du Berri. Didier et Blandaste s’approchèrent eu 
même temps par d’autres routes de la même province, tan- 
dis que le roi en personne ayant fait passer son armée au 
travers de Paris, s’avança jusqu’à Melun, mettant tout a feu 
. et à sang. Ce fut la seulement qu’il fut joint par les géné- 
raux austrasiens; mais ils lui amenèrent d’ailleurs peu de 
troupes , ayant laissé l’armée avec le jeune roi sur les fron- 
tières d’Austrasie. 

De son côté, le roi de Bourgogne fit de grands prépara- 
tifs de défense. Il mit sur pied deux armées j Pune dans le 
Berri, l’autre en Bourgogne. Déjà l’ennemi lui tenait en 
cchcc deux places importantes , Melun* et Bourges. Après 
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avoir mis Bourges eu état d’opposer une longue résistance 
aux assiégeans, il fit marcher l’armée de Berri, forte de 
quinze mille hommes, vers Melun; lui-même suivit bientôt 
la même direction à la tête de son armée de Bourgogne. 
Aussitôt que Chilpéric eut été informé de la marche de son 
frère, il donna l’ordre à tous ses généraux de marcher sur 
les frontières du Berri , d’entrer sans retard dans cette pro- 
vince, et de mettre ie siège devant Bourges; ce qu’ils exé-v 
cutèrent. Didier marcha a grandes journées à la rencontre 
des troupes de Gontran qui venaient du Berri. Les deux ar- 
mées en vinrent aux mains prèsdeMehun-sur-Yeuse, ou, ce 
qui est plus probable, près de Châteaumeillan. Le combat 
fut sanglant, et le succès disputé de part et d’autre avec 
une égale opiniâtreté. On désirerait sans doute avoir plus de 
détails sur une affaire aussi importante ; mais il faut se con- 
tenter de savoir assez inutilement qu’il y eut sept ,mille 
morts de chaque côté , et que les deux partis s’attribuèrent 
la victoire. * 

Tandis qu’une de ses armées combattait à Châleaumeil- 
lan , Gontran marchait en personne contre Chilpéric. S’é- 
tant établi près du camp du roi de Soissous, il l’attaqua 
brusquement pendant la nuit, euleva quelques quartiers, et 
lui tua beaucoup de monde. Chilpéric, intimidé par cet 
échec et par les nouvelles peu rassurantes qu’il avait reçues 
de Châteaumeillan , et connaissant bien d’ailleurs le ca- 
ractère incertain et changeant do son frère, entra dès le 
lendemain en négociation. Les deux rois firent une trèv^:, 
et convinrent de remettre leurs intérêts au jugement de 
quelques seigneurs et évêques que l’on choisirait dans les 
deux partis pour terminer tous ces différens à l’amiable. 

Cependant le jeune roi d’Austrasie n’avait point encore 
dépassé les frontières de la Champagne. A la première nou- 
velle de la défaite de Chilpéric , et de la trêve signée , sans 
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y comprendre les Austrasiens, les troupes de ce royaume 
commencèrent a murmurer. Les ministres, disaient-elles, 
trahissaient les intérêts du roi ; ils vendaient son royaume, et 
laissaient Chilpéric en possession de Poitiers , afin de mieux 
assouvir l’injuste haine qu’ils nourrissaient contre le roi de 
Bourgogne. Les soldats s’animant ainsi par leurs plaintes ré- 
ciproques, coururent en armes vers la tente du roi pour se 
saisir des ministres et les massacrer. Ceux-ci parvinrent 
néanmoins à s’échapper. L’évêque Gilles, sautant précipi- 
tamment à cheval, sc sauva a toute bride jusqu’à Reims, où 
il arriva à moitié mort de frayeur , et tellement hors de lui , 
qu’il ne s’aperçut pas de la perte de ses sandales qu’il avait 
laissé tomber en fuyant. Il fit aussitôt fermer les portes de la 
ville, et courut cacSIr, au fond de son palais, ses justes 
terreurs et sa honte.* 

La trêve signée entre* GAtran et Chilpéric, ce dernier 
envoya aux troupes qu’il avait sous les mu| de Bourges , 
l’ordre de lever le siège de cette ville. Ainsi cette guerre 
n’eut d’autre résultat que la ruine totale du pays occupé par 
les diverses troupes belligérantes. Jamais, en effet, le dé- 
sordre et l’indiscipline n’avaient régné à un plus haut 
' point dans les armées. Chaque chef, de quelque parti qu’il 
fût, permettait, ordonnait à ses soldats les plus horribles 
dévastations , le pillage , le viol , l’incendie. Les troupes 
étaient tellement habituées a ces épouvantables récompenses 
de leur valeur, qu’après une bataille Chilpéric ne put arrêter 
leurs excès, ni contenir les chefs même qu’en tuant de sa 
main un des principaux. On a peine a comprendre que ces 
imprudens dévastateurs osassent revenir sur les territoires 
qu’ils avaient une fois ravagés , ou qu’ils y trouvassent en- 
core des vivres, des animaux pour leur subsistance, et des 
hommes pour l’esclavage ; car les esclaves étaient , ainsi que 
le bétail , une portion du butin. 

P. P. n. j i 
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La paix est rétablie entre les rois de N eus trie, de Bour- 
gogne et d'Ausirasie. — La paix entre les trois rois se fit 
yers l’an 584- Childebert, mieux conseillé qu’auparavant, 
prit le sage parti de recourir a la bonté de son père adoptif 
qui lui rendit, avec son amitié, la portion contestée de 
Marseille, ils convinrent en même temps de joindre leurs 
forces pour se faire restituer les possessions que Chilpérie 
leur avait enlevées , et cette menaçante union le contraignit 
enfin de se tenir en repos '. 

Expédition ridicule de Childeberten Italie. — Tranquille 
du côté du roi de Neustrie, le jeune roi d’Austrasie, en 
exécution d’un traité antérieur avec Maurice, empereur 
d’Orient , se prépara a essayer ses premières armes en Italie 
contre les Lombards. Il avait alors tfRze ou quatorze ans ; 
et l’on a déjà vu les princes de la famille royale se montrer 
de bonne heure sur le théâtre Me h. guerre pour y prendre 
les grandes lecpns du commandement des armées , le premier 
de leurs devoirs, et pour exciter par leur présence l’hon- 
neur et l’afi’ection du soldat. Childebert marcha donc en 
Italie avec ce courage prématuré , ce désir d’acquérir de la 
gloire avant l’âge , que l’on pourrait considérer comme le 
caractère distinctif des Francs et de leurs descendans. Mais 
ses généraux , au lieu de le mener a des combats , lui appri- 
rent à violer la foi jurée. Corrompus par les présens d’Au- 
tharis, roi ‘des Lombards, ils firent accepter au jeune prince, 
ou plutôt acceptèrent en son nom , de grosses sommes d’ar- 
gent , pour ne point attaquer les ennemis de. l’empereur 
d’Orient, comme ils en avaient reçu de Maurice pour les 
combattre j et l’armée française repassa honteusement le& 
Alpes’. 

1 Greg. Turon., lib. vi , cap. 3t , 33 et 4 1 . 

* Grcgor. Turon., 1. vi, cap. 42 ; Paul. Diac., De gesl, Longol 1. ni, 
cnp. 17 . ^ t 
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Mort de C/t^swVic. -r-Peudaut cette expédition ridicuie 
de Childebert , ou peu après son retour , Chilpéric , cou- 
sole de la perte d’un fils unique par la naissance d’un autre, 
fut assassiné a la porte de son palais de Çbelles , près Paria, 
en revenant de la chasse. Le meurtrier, que les. ténèbres de 
la nuit dérobèrent aux poursuites , était-il envoyé par Frédé- 
gonde même qui aurait prévenu la vengeance d’uu mari ou- 
tragé ', ou par- Brunehaut vengeant la mort des siens, ou 
par le chambellan Berulfe, que Frédégonde en accusa ? Ce 
problème historique a été résolu de différentes manières; 
mais la majorité des historiens s’accorde à attribuer ce crime 
à la reine de Neustrie , égarée par une folle passion pour 
Landry, ouLanderic ( Lande rie us ) , l’un des seigneurs de 
la cour \ Chilpéric était âgé de quarante-cinq ans, et en 
avait régné quatorze. 

Le père de notre histoire , Grégoire de Tours , compare 
ce prince a Hérode et à ÿeron; il le représente comme 
adonné à tous des vices, qu’il portait à l’excès, et occupé 
sans cesse à chercher de nouveaux moyens d’opprimer ses 
peuples. Toutes ses ordounances se terminaient par ces 
mots : « Si quelqu’un méprise mes ordres, qu’ou lui arrache 
fes yeux. » 

L’Italien For,tunat, plus indulgent que L’évêque de Tours, 
accorde a Chilpéric des connaissances, une grande adresse, 
et d’autres qualités: mais nous avons déjà fait remarques 
que l’autorité de l’évêque de Poitiers est un peu suspecte» 

* Le savant critique, Jacques Bougars, affirme que Frédégonde fut la 
véritable instigatrice de ce meuiircj mais il ne fait | oint connaître le* 
preuves sur lesquelles repose cette accusation. Ou peut croire toutefois 
que ce nouveau crime ne dut point effrayer le. monstre qui s'était souillé 
de tant d'autres. 

* Greg. Turon., lib. vr, cap. 4> et 46; lib. vu, cap. ai. Gesta regum 

Prune. , eap. 35 ; Fredcgar, E pilant. , cap. y3 ; Aiuioui. , lib. m, cap. 5 J ; 
Abbat. Giiguin , Hist. GM. " 

] !.. ‘ 
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Des magnats mécontcns veulent placer sur le tréne un 
aventurier nommé Gondovalde. — Après la mort de Chil- 
péric , la conspiration formée ou projetée , depuis environ 
■trois ans , eu faveur de Gondovalde , retiré quelque temps 
dans une île de la Provence, et revenu dans Avignon au- 
près de Mummol, éclata ouvertement. Des généraux de ré- 
putation , tels que Didier , Gontran - Boson , Blandaste , 
Vaddon , et d’autres magnats ou seigneurs, des préfets, des 
comtes , des évêques , magistrats civils et religieux , très- 
puissans alors, grossirent tout à coup le nombre des parti- 
sans de Gondovalde. Celui-ci, aidé en outre par les intelli- 
gences qu’il avait dans le conseil d’Austrasie, partit pour 
l’Auvergne, où s’étaient rassemblés les mécontens, et se 
mit à la tète d’une armée, dont Mummol eut le commande- 
ment sous lui. Il entra dans le Limousin , et fut proclamé 
roi à Brive-la-Gaillarde. Suivant l’usagé national, les sol- 
dats l’élevèrent sur un bouclier , et lui firent faire trois fois 
le tour du camp. Le Poitou s’étant révolté, 'sur ces entre- 
faites, Gontran se hâta d’y marcher; mais, apprenant en 
chemin qu’il avait été prévenu, et que l’armée de Bourgogne 
avait soumis les rebelles , il se dirigea sur les autres villes 
qui avaient été du domaine de Childebert , et presque toutes 
lui ouvirent leurs portes. Celles qui avaient autrefois fait 
partie du royaume d’Austrasie , prêtaient serment de fidélité 
à Childebert, ainsi qu’on *en était convenu, et toutes les 
autres a Gondovalde, qui se faisait reconnaître comme lé- 
gitime héritier de Chilpéric. Parmi les places dont il prit 
possession , les plus considérables furent Angoulème , Pé- 
rigueux , Cahors , JBordeaux et Toulouse. Mais nul homme 
de guerre, ni d’église, n’embrassa plus chaudement son 
parti, que ce même Sagittaire, évêque de Gap, que nous 
avons déjà vu combattre les Lombards , et dont Mummol 
et Gondovalde avaient réveillé l’ambition, eu lui promet- 
tant l’évêché de Toulouse. 
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Gontran et Clùldebert s’unissent contre Gondovaldc . — 
Les espérances du nouveau roi augmentèrent avec le suc- 
cès; il crut pouvoir envoyer auprès du roi de Bourgogne 
pour lui proposer un accommodement, et réclamer 1» cession, 
de toutes les villes qui avaient été du royaume de Chilpé- 
ric. Les ambassadeurs étaient munis de certaines baguettes 
bénites, qui donnaient a ceux qui les portaient le droit 
d’inviolabilité et l’entrée libre en pays ennemi Gontran , 
ayant fait saisir les ambassadeurs dans un moment où ils 
avaient eu l’imprudence de quitter leurs baguettes préserva- 
trices , les fit appliquer a la torture pour en tirer des aveux. 
La viêlence du supplice leur arracha la confession que Bosou 
s’avait été à Constantinople, quelque temps auparavant, 
que pour s’entendre avec Gondovalde ; que c’était ce même 
Boson qui avait engagé le prétendu prince avenir en France 
se mettre a la tête du parti dont Mummol , Didier , Blan- 
daste,* Vaddon, étaient les principaux chefs ; qu’enfin Gon- 
dovalde songeait non-seulement à se saisir des états du feu 
roi Chilpéric, mais encore qu’il avait des intelligences avec 
plusieurs seigneurs d’Austrasie , qui désiraient l’avoir pour 
roi. Ce dernier article de la déposition était d’une extrême 
importance , et le roi de Bourgogne ne manqua pas d’en tirer 
avantage. Il se hâta d’écrire à son neveu le roi d’Austrasie , 
le conjurant de ne concevoir aucune espèce de soupçon sur 
sa bonne foi, et de venir le trouver promptement au nom 
de leur intérêt commun. Childebert, plein de confiance dans 
le caractère de son oncle , se rendit à son invitation , malgré 
les représentations que ne manquèrent point de lui faire les 
principaux seigneurs de sa cour, intéressés d’ailleurs à ce 
que cette entrevue n’eût pas lieu. Gontran voulut que son 
neveu entendît , de la bouche même des envoyés de Gon- 

* Cet usage était imité des Romains. 
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dovalde , les aveux qu’ils lui avaient déjà faits ; puis , en 
présence de toute sa cour, il remit dans les mains de CLil- 
debert le javelot ou angon qui Un tenait lieu de sceptre, en 
l’assuraift que désormais il pouvait regarder le royaume de 
Bourgogne comme le sien , puisqu’il le faisait , dès ce mo- 
ment, son unique héritier. Prenant alors le jenne prince en 
particulier , il lui lit comprendre combien il était nécessaire 
qu’ils vécussent a l’avenir en bonne intelligent* ; il lui dé- 
voila les intrigues des ministres d’Austrasie, l’avertit de se 
méfier surtout de l’évêque de Reims, homme dangereux, 
que son père Sigebert n’avait jamais aimé; il lui indiqua 
les serviteurs dont il devait s’entourer, et ceux qu’il devait 
éloigner de lui , lui recommandant , par dessus tout, dé bien 
ee garder de remettre l’autorité dans les mains de Brunehaut, 
sa mère, puisque , à leur préjudice, elle était d’accord avec 
Gondovald*, dont elle espérait faire bientôt un insri. 

Le jeune prince , quoique à peîne dans sa quinzième an- 
hég, était doué de beaucoup. d’intelligence, et d’une force 
d’esprit peu commune à sou âge. 11 ouvrit les yeux sulr ses 
Véritables intérêts , et apprécia les bons conseils de son 
fende. 

Après cet entretien , le roi de Bourgogne sortit de sa 
tente avec Childebert , et le présentant à ses Soldats : « Ce 
n’est plus mon neveu que je vous présente, leur dit-il, c’est 
taon fils ; désormais je veux que vous le teniez pour tel : 
c’est ainsi que je saurai mettre fin aux intrigues et aux sour- 
des menées de certains esprits toujours mécoutens, que je 
tonnais et que je méprise. » 

Les deux princes passèrent ainsi trois jours ensemble , 
dans la plus grande intimité, et se quittèrent aptes s’être 
donne les preuves d’une Satisfaction réciproque. 

L’union de Contran et de Childebert porta un coup fu- 
neste aux affaires de Gondovalde. En effet, il ne pouvait 
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plus compter sur une diversion de la part des Àustrasiens v 
ni sur la bonne volonté des seigneurs de ce royaume, puis- 
qu'une grande partie de ses troupes, qui lui avait été four- 
nie par les Austrasiens, le quitta, lorsque l’accotnmodement 
entre les deux rois eut été connu. Dans le même temps Di- 
dier , qui lui avait livré Toulouse , abandonna son parti , et 
fit sa paix particulière avec le roi de Bourgogne. A cette 
époque , ce prince fit marcher une armée nombreuse vers la 
Garonne. v 

Retraite de Gdnâovald'c r.t siëèc de Cômrttinires. — A 

O v? 

la nouvelle de l’approche de l’armée bôurguignone, GinV- 
dovalde, placé en -deçà du fleuve, le traversa avec ce qui 
lui restait de troupes , pour se rapprocher des Pyrénées. 
Il se saisit de la ville de Comminges 1 , résolu d’y atten- 
dre Pennemi, et de tenir ferme, si on entreprenait de l’y 
forcer. Cette ville, très-forte par sa situation, était Mtife 
sur le sommet d’une montafne, èt nullement commandée. 
On descendait , pâr un chemin pratiqué dans le roc , jusqu’à 
là rivière qui passait au pied de la montagne , sans qu’il fût. 
possible d’empêcher cette communication. Gondovalde ap- 
provisionna abondamment la ville de vivres et de munitions 
de toute espèce ; mais , appréhendant bientôt que les vivres 
ne vinssent à lui manquer , si l’ennemi s’obstinait à Taire le 
siège de la place, il convint avec l'évêque de faire sortir les 
habitans , sous le prétexte d’une revue, et , dès qu’ils furent 
dehors , il fit refermer les portes sur eux. Il se trouva alors 
dans les maisons des particuliers tant de blé, de vin et de 
provisions, qu’avec ce qu’on avdit fait entrer précédemment 

1 Aujourd'hui Saiut-Bmraml , ville du département de la Haute-Ga- 
ronne. On y montre encore le lieu où Gondovalde et Sagittaire furent 
mis à mort. Détruite lors de la guerre <jue nous racontons, ccue ville fut 
rebâtie en ioo5. 
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pour la subsistance de la garnison , Gondovalde se ■vit en 
état de soutenir un siège de plusieurs années. 

Cependant l’armée de Contran, qui s’était d’abord ar- 
rêtée sur 16 Dordogne , pour observer quelle route suivrait 
celle de Gondovalde , s’avança jusqu’il la Garonne. Le duc 
Leudegésile, qui commandait les troupes bourguignones , 
s’attendait à trouver l’ennemi campé sur l’autre bord. En 
conséquence , il fit passer à la nage quelques partisyle ca- 
valerie pour éclairer le pays. À leur grand étonnement , 
ceux-ci ne rencontrèrent que quelques chameaux et des 
chevaux chargés, qui n’avaient pu suivre et- qu’on avait 
abandonnés. Une assez grande quantité d’argent qu’ils 
trouvèrent parmi ces bagages , leur indiqua que la retraite 
s’était faite avec quelque précipitation. On apprit bientôt 
que Gondovalde s’était jeté dans Comminges avec Sagit- 
taire, Mummol, Blandaste , Cariulfe, Vaddon , et quelques 
autres leudes ou seigneurs du^oyaume de Chilpéric. Selon 
la coutume, les troupes bourguignones commencèrent a 
se répandre dans le pays d’alentour, qu’elles pillèrent et 
ravagèrent; de l’autre côté, les habitans, qui s’étaient re- 
tirés dans les montagnes voisines , sortirent de leurs retrai- 
tes , et usèrent de représailles en massacrant tous les soldats 
qui s’écartaient du camp. Enfin l’armée bourguignone ar J 
riva sous les murs de Comminges , et commença le siège de 
cette place. 

Leudegésile, qui prévoyait de grands obstacles, ne né- 
gligea aucun moyen* pour gagner la garnison. Des soldats, 
qui s’étaient glissés par sou ordre le long de la montagne , 
s’approchèrent à couvert des retranehemens , et la chargè- 
rent Gondovalde d’injures , l’appelant Ballomer ( c’était le 
nom que lui donnaient scs ennemis), lui reprochant d’être - 
le fils d’un pauvre artisan de la cour de Clotaire , taudis 
qu’il osait se dire fils de ce prince. Provoquant ensuite la 
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garnison, ils la raillèrent de sa simplicité, plaignirent le 
sort de tant de braves gens qui exposaient leur vie pour 
une si mauvaise cause , et les exhortèrent à se débarrasser , 
par leurs propres mains , du misérable aventurier dont iis 
étaient les dupes. 

Goudovalde , pour effacer l’impression lâcheuse que pro- 
duisaient ces discours sur les troupes des deux partis, crut 
devoir entrer dans quelques explications avec ceux qui l’in^ 
juriaient. 11 leur raconta tous les détails de son histoire. 

« Il existait ada cour un grand nombre de personnes capa- 
bles d’attester qu’il était fils de Clotaire; la reine Rade- 
goude , qui vivait encore dans le monastère de Poitiers , 
et une dame nommée Myeltrude, qui existait dans celui 
de Tours, connaissaient la vérité du fait. Il ne songeait 
plus à rentrer en France, lorsque Gontran-Boson vint le 
trouver à Constantinople pour l’y déterminer , l’assurant 
que la famille de Clovis était sur le point de s’éteindre. 
Chavibert était mort sans enfans mâles , Gontran et Chil- 
péric avaient perdu les leurs , et Sigebert , roi d’Austrasie , 
mort assassiné , n’avait laissé qu’un fils trop faible pour ja- 
mais gouverner, si ses oncles venaient a mourir, il n’avait 
fait que céder au vœu unanime des seigneurs d’Àustrasie, 
qui l’avaient reconnu pour fils de Clotaire. Enfin , ajouta 
l’imposteur, je n’ai suivi Boson eu France, qu’après m’être 
cru assuré de sa bonne foi et de la sincérité de ses promes- 
ses , en lui faisant prêter serment sur le saint évangile , 
dans douze églises de Constantinople; et cependant a peine 
étais-je débarqué a Marseille, qu’il n’a pas eu honte de 
manquer aux sermens les plus sacrés, en me dépouillant 
traîtreusement <J’une partie des trésors que je destinais à 
récompenser son dévouement et ses services. Quoi qu’il en 
soit , j’oublie encore sa perfidie ; je ne veux pas me rappeler 
que ce même Boson est maintenant au nombre de ceux qui 
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ont -juré ma perte; mais enfin, si l’aveugle haine que vous 
me portez ne vous permet pas de me rendre justice, con- 
duisez-moi à votre roi , et , lorsqu’il m’aura reconnu pour 
son frère , qu’il eu agisse alors h mon égard ainsi qu’il lui 
conviendra. Si vous vous refusez a ce dernier parti, au moins 
qu’il me soit libre de retourner dans le pays d’où je viens, et 
que je n’aie pas a me reprocher d’avoir plus long-temps 
entretenu la guerre civile en France pour une cause que 
je croyais la vôtre , et qui n’est plus que la mienne 1 . » 

Mais le sort de Gondovalde dépendait bien moins de ces 
apologies et de la légitimité de sa cause, que d’une longue 
et vigoureuse défense. Le siège durait depuis quinze jours, 
pendant lesquels Leudegésile avait fait avancer au pied des 
murailles les machines alors en usage. Le peu qu’en dit ici 
Grégoire de Tours 1 , donne assez a entendre qu’elles étaient 
semblables à celles des Romains ; on voit en effet, par le 
récit de cet historien , qu’a l’exemple des Romains, les Fran- 
çais se servaient, dans leur poliorcétique , de tortues ou de 
galeries couvertes , pour faire jouer contre les murailles la 
machine obsidionale qu’ils appelaient bélier; c’était une 
longue et grosse poutre , ferrée par le bout , et qui, par le 
moyen de cables qui la soutenaient , était poussée contre la 
muraille, pour l’abattre et faire brèche. 

Leudegésile ayant donc fait approcher les béliers , com- 
mença a battre le rempart , mais sàns aucun succès. Les 
assiégés avaient fait un amas considérable de grosses pierres 
et de quartiers dè roc; ils les précipitèrent en si grande 
quantité sur la tortue, qu’ils vinrent a bout de la rompré. 
En même temps ils jetèrent beaucoup de substances soufrées 

1 Gregor. Turon. , lib. vu , cap. 3 7 . 

’ Pluuslra cnim cum nrietibus , cliiellis , et axibus lexta , sub quibus 
exercitus properaret ad destruendos muros. 

( Grec or. Tuiidk. , Hb. vif , cap. 3 7 . ) 


Digitized by Google 



PREMIERE EPOQUE. ' i 7 i 

et dé matières combustibles qui y mirent le feu en plusieurs 
endroits. La nuit étant survenue, les assiégeans se virent 
contraints de se retira* après avoir inutilement perdu beau- 
coup de monde. Le lendemain , le général bourguignon en- 
treprit de combler avec des fascines un fossé assez large qui 
défendait la ville du côté de l’Orient. Mais il échoua dans 

• i 

cette tentative comme dans l’autre ; les assiégés se gardaient 
avecunè vigilance extrême. Parmi les plus intrépides se distin- 
guait Sagittaire, évêque de Gap. Ce prélat guerrier ne prenait 
presque point de repos , ne quittait jamais le rempart ni les 
armes, et se Servait de sa fronde avec tant de force et d’a- 
dresse, que les assiégeans ne pouvaient se méprendre sur les 
traits qu’il avait lancés. 

Gondovaldé est livré pnr scs généraux , et mis à mort . — 1 
Cependant le siégé n’avançait point. 1 eudegésile, jugeant 
qu’il lui serait impossible de se rendre maître de la place au- 
trement que pat ruse dp par trahison , conçut lé projet dé • 
séparer les intérêts de Gondôvalde de ceux de ses capitaines. 

IVous avons déjà dit que Didier l’avait abandonné au passagê 
de la Garonne. Blandaste , profitant du tumulte causé par 
l’incendie d’une église qu’il avait allumé a dessein, s’était 
sauvé à la faveur de la unit et du désordre. Ces deux déser- 
tions donnèrent au général bourguignon l’idée de séduire 
les quatre chefs qui restaient encore. Il rencontra dans sâ 
négociation bien moins d’obstacles qu’il ne s’y attendait. Au* 
premières ouvertures qui leur furent faites, Sagittaire, 
Mummol, Vaddou et Gariulfe, après avoir stipulé leur 
sauve garde avec Leudegésile , convinrent de lui livrer 
Gondovaldé. Mummol, jadis le plus grand, alors le plu* 
coupable de tous , et le plus en haine au roi de Bourgogne 
qui l’avait créé palricc de Provence et comblé de bienfaits, 
fit jurer a I eudegésile, sur une hostie consacrée, qu’il em- 
ploierait tout son crédit pour obtenir sa grâce, et que dans 
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le cas où le roi la refuserait , il s’engageait a le remettre dans 
une église ayant droit d’asile. Lorsqu’il eut pris toutes ces 
précautions qui devaient tourner contre lui, Mummol se 
réunit à ses trois complices, et fut trouver Gondovalde. 
Après un préambule assez court , qui déguisait mal ses vé- 
ritables intentions et celles de ses complices : « Vous ue 
pouvez douter , dit le patrice félon , ni de notre attache- 
ment a vos intérêts , ni de notre dévouement à votre per- 
sonne. C’est avec le zèle qui nous a toujours animé que nous 
vous donnons un conseil qui nous paraît aujourd’hui le meil- 
leur à suivre. Vous avez souvent désiré une entrevue avec le 
roi votre frère; le moment est arrivé; le roi de Bourgogne 
veut vous parler, et vous considérer désormais comme sa 
consolation et l’unique espoir de sa famille. » 

Gondovalde, démêlant aisément leur perfidie, ne put 
s’empêcher de verser quelques larmes. « Eh quoi ! s’écria-t- 
il , n’est-ce pas sur vos invitations réitérées que je suis venu 
en France? n’ai- je pas attaché ma fortune a la vôtre? ne me 
suis-je pas conduit en tout point par vos conseils ? et si j’ai 
voulu régner , n’est-ce pas moins pour moi que pour vous- 
même ? Vous me dites de me remettre a la discrétion de 
Gontran , mon frère : c’était avant que de m’avoir fait 
prendre le titre de roi qu’il fallait me parler ainsi. Désor- 
mais je ne puis quitter ce titre sans déshonneur, ni mon 
frère me le laisser sans partager avec moi ses états et sa cou- 
ronne; mais je n’espère plus rien. Vous avez placé votre 
salut dans ma mort , et votre fortune dans ma ruine : Dieu 
nous jugera; c’est à lui que j’en appelle pour qu’il vous 
fasse subir k vous-même le sort affreux auquel vous m’aban- 
donnez ' . » 

Mummol ne répondit a ce discours qu’en l’avertissant que 
«' Gregor. Turon., lib. vu , cap. 38. 
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plusieurs grands seigneurs de la cour de Bourgogne l’atten- 
daient à la porte de la ville pour le recevoir. Qu’au reste il 
jurait, par tout ce qu’il y avait de plus sacré, qu’il ne lui 
serait fait aucun mal. Ensuite, et pour dernier affront, il 
osa lui redemander une superbe épée dont il lui avait fait 
présent quelques jours auparavant, alléguant qu’elle était 
trop magnifique pour sa situation. Gondovalde lui rendit 
cette épée sans répondre , et se mit en marche avec eux pour 
le camp des Bourguignons. Ils trouvèrent à la porte de la 
ville Othon, comte deBerri, et Goutran-Boson (c’était celui- 
là même qui l’avait été chercher à Constantiuople , et qui 
s’était emparé d’une grande partie de ses richesses , lors de 
son débarquement a Marseille : malgré ses nombreuses tra- 
hisons, Gontran-Boson était toutefois resté jusque-la au scr* 
vice du roi de Bourgogne). Mummol , leur ayant alors remis 
Gondovalde entre les mains, rentra dans la ville. 

A quelque distance des murailles ', comme ils descendaient 
la montagne par un chemin roide et difficile, le comte Othon 
poussa si rudement Gondovalde qu’il le fit tomber; il se 
mit aussitôt a crier : « Le voilà, ce Ballomer qui se dit fils 
et frère de roi. » En même temps il voulut le percer de sa 
lance. Mais une cotte de maille que portait Gondovalde ar- 
rêta le coup. 11 se releva promptement , et courut vers la 
ville. Boson, lui ayant laucé une grosse pierre, l’atteignit à 
la tète, et l’étendit roide mort sur la place. Plusieurs soldats 
étant alors survenus, coururent à lui, le couvrirent de plaies, 
lui arrachèrent les cheveux qui étaient la marque de sa 
naissance royale, firent mille insultes à son corps, et lui 
ayant attaché une corde aux pieds , le traînèrent par tout le 
camp. Telle fut la fin du malheureux Gondovalde. Sa con- 
duite, pendaut les deux ou trois ans qu’il eut le titre de 
roi, prouva qu’il eût été un ennemi très redoutable pour 
le roi de Bourgogne, s’il n’eût pas exclusivement place sa 
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confiance et ses ressources dans les traîtres qui l’avaient 
élevé, et qui le perdirent. 

Après cette trahison , Mummol et les autres chefs se sai- 
sirent pendant la nuit de tout l’argent destiné à la solde et 
à la subsistance des troupes. Le jour venu , ils introduisi- 
rent, ainsi qu’ils en étaient convenus, les Bourguignons 
dans la place, et l’abandonnèrent à la fureur du soldat. 
Tout fut livré au pillage; la garnison passée au fil de l’épée, 
lés maisons et les églises brûlées, rasées, et la ville entière 
réduite en un vaste monceau de décombres et de cendres l . 

"frai très 'a Contran, iraîtres a Gondovalde, Mummol, Sa- 
gittaire, Cariulfe et Vaddon, n’attendirent pas long-temps 
le châtiment dû à leurs crimes. Leudegésile s’empressa de 
prendre les ordres du roi de Bourgogne sur le traitement 
qu’il devait faire â ces félons. Contran lui prescrivit de les 
mettre a mort. Cariulfe et Vaddon , plus défians que les 
autres , ou prévenus de la décision du roi , réussirent a se 
sauver, et se réfugièrent dans l’église de Saint-Martia de 
Tours. Leudegésile ne trouva moyen de se défaire du pa- 
trice de Provence qu’en faisant soulever sous main quelques 
soldats contre lui. Mummol , après s’être long-temps défendu 
en désespéré dans une maison où il s’était jeté, < fut tué de 
deux coups de lance au moment où il en sortait pour s’ou- 
vrir un passage. Enfin l’évêque de Gap, enveloppé dans ua 
manteau, et cherchant a gagner la forêt voisine pour s’y 
cacher, fut poursuivi par un soldat qui lui abattit la tète 
d’un coup de sabre. Le châtiment de ces grauds coupables 
fut le dernier événement de la guerre coutre Gondovalde ; 
le roi pardonna dans la suite à Didier et à Blandaste*. 

1 Nous n’avons pu deviner sur quelle autorité s'appuie le président 
riénaull , lorsqu’il fait ici assiéger Carcassonne, et non Coniming s ( Zieg- 
cliinum Convenurum ), par l’année du roi de Bourgogne. 

* Gregor. Tnroti. , lib. vt , cap. a/}; lib: vu, cap. u>, aC, 37, a8, 39, 
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Cette guerre fut sans contredit l’une des plus importantes 
que Goiitran eut à soutenir pendant toute la durée de son 
règne. Eu effet, outre les intelligences que nous avons dit 
exister entre Gondovalde et les principaux leudes d’Aus- 
trasie , et l’espoir que nourrissait la reine Brunehaut d’a- 
mener ce prince a l’épouser, Gondovalde, d’un autre côté, 
n’etait pas sans appui a la cour même du roi de Bourgogne. 
Déjà fatiguée de l’autorité qu’elle avait été forcée dé laisser 
prendre a Contran , qui s’était déclaré le tuteur et le par- 
iajn de son fils, alors âgé seulement de quatre mois, Fré- 
dégonde avait résolu de lui opposer Gondovalde. Un des 
coulidens de la veuve de Ghilpéric, sous prétexte d’aller 
chercher la princesse Rigunthe, sa fille, restée à Toulouse, 
fut chargé par elle de parler ou de faire parler au prince, 
afin de l’attirer dans son parti , et de l’engager , par les pro- 
positions les plus avantageuses, a se rendre auprès d’elle ; 
mais déjà Gondovalde, abandonné par le corps austrasien 
qui faisait sa principale force, s’était renfermé dans Com- 
minges. Sa mort déjoua les projets de Frédégonde , qui se 
vit dans la nécessité d’avoir de nouveau recours à la pro- 
tection du facile Contran. Nul doute que Gondovalde, 
d’accord avec les deux reines ennemies, et secondé par les 
talens de Didier et de Mummol, n’eût obligé Contran d’en 
xenir à une transaction, si ceux-l'a même qui l’avaient 
élevé n’eussent ensuite brisé leur idole, comme servant mal 
leurs desseins ambitieux. 

Aux horreurs de tant de troubles internes, succédèrent 
d’autres guerres au dehors contre les Lombards, les Espa- 
gnols ou Visigoths, les Gascons et les Bretons : guerres 

.1 ” 

ji , 3a , 34 , 35, 30, 37, 38 et 3g. Aimoin., lib. 111 , cap. 61 , 62 et «equent. 
Urpleix, Hist. de Fr. : IVlézerai, Air. chronul. j lp président Héouult , 
Abr. chronol. ; Foünrd, Comment, sur Po/yle. 
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moins révoltantes de leur nature, mais d’ailleurs peu glo- 
rieuses. 

Guerre de Gontrau avec les p'isigoths . — Le royaume des 
Visigoths était alors , ainsi que la France , agité par des dis- 
sensions intestines , et le sort de la famille de Leuvigilde, qui 
régnait dans ce pays, n’était pas plus heureux que celui de 
la famille de Clovis. Leüvigilde avait épousé en secondes 
noces la mère de Brunehaut , Gosvinde , veuve d’Athana- 
gilde, son prédécesseur, et partagé son autorité avec Her- 
menégilde et Recarède , deux fils qu’il avait eus d’un premier 
lit. Peu de temps après, l’alné de ses fils, llermenégilde, 
avait épousé lui-même lugonde, fille de Brunehaut et sœur 
du jeune roi d’Austrasie. Mais cette alliance, par laquelle 
Leuvigilde croyait maintenir la paix dans sa famille, et as- 
surer son autorité dans toutes les Espagnes , devint pour 
lui la source des plus cuisans chagrins. 

Vivement épris des charmes de sa jcuue épouse et instruit 
par elle, Hermenégilde, sans garder aucun ménagement, 
abjura hautement l’arianisme , alors la religion dominante 
dans le royaume des Visigoths , et se fit catholique. Digne 
émule de Frédégonde, Gosvindene manqua pas de saisir cette 
occasion de perdre le prince en irritant le roi , son père , contre 
lui. Hermenégilde, poussé à bout par les mauvais traitemens 
de cette marâtre, et séduit par les perfides conseillers dont 
elle l’avait entouré , se trouva insensiblement engagé dans 
une révolte ouverte contre l’auteur de ses jours. 11 appela 
même à son secours les Grecs qui possédaient encore quel- 
ques cantons en Espagne , et Âriamire , souverain de Galice. 
Celui-ci prit la défense du jeune prince si fort à cœur, qu’il 
envoya en France des ambassadeurs au roi de Bourgogne, 
pour le solliciter en faveur de son protégé. Leuvigilde , ef- 
frayé de cette alliance, ne négligea rien de son coté pour 
se ménager celle de Chilpéric, et, afin de se l’attacher davan- 
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tage , il lui demanda la princesse Rigunthe , sa fille , en 
mariage pour son second fils Recarède'. Cette proposition 
fut acceptée ; et non-seulement Chilpéric promit des secours 
en hommes et en argent au roi d’Espagne, mais encore, a 
l’instigation de Frédégonde , il fit arrêter les ambassadeurs 
du roi de Galice lorsqu’ils passaient sur ses terres pour se 
rendre auprès du roi de Bourgogne, et rompit par là toutes 
les mesures d’Hermenégilde. Ce prince fut complètement 
défait dans une bataille, fait prisonnier, jeté dans une obs- 
cure prison , et mis à mort quelque temps après par ordre 
de son père, devenu l’aveugle instrument des vengeances 
de la reine Gosvinde. Cependant Hermenégilde , en com-, 
mençant la guerre, avait remis sa femme Ingonde et son 
jeune fils Athanagilde entre les mains des officiers de l’em- 
pereur d’Orient, en Espagne, soit pour les garantir des em- 
bûches de Gosvinde , soit comme un gage de son inviolable 
fidélité ; et la princesse y était restée après la mort de son 
mari. 

Le roi de Bourgogne , sollicité , dès l’origine de ces trou- 
bles d’Espagne , de prendre Hermenégilde sous sa protection, 
n’avait osé le faire par la crainte que lui inspirait Chilpéric 
que Leuvigilde avait su maintenir constamment dans ses 
intérêts. Mais le roi de Neüstrie étant mort , Gontran , qui 
venait de contracter une étroite alliance avec son neveu , le 
roi d’Austrasie , et de terminer heureusement son expédition 
contre Gondovalde, s’occupa de nouveau de cette guerre. Ce 
fut à la sollicitation de Brunehaut , qui voulait venger (sur 
Gosvinde sa propre mère) la mort de son gendre et les mau- 
vais traitemens dont Ingonde, sa fille, avait été victime, que 
le roi de Bourgogne se décida à entrer sur les terres de 
Leuvigilde. Un motif assez plausible d’ailleurs détermi- 

^Grcgor. Turoru, lib. vi, cap. 43. 

R. P. y. i» 
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naît cette fois l'agression du pacifique Contran , il entre- 
voyait la possibilité de rejeter tout a fait les Visigoths par 
delà les monts, et d’étendre ses états jusqu’aux Pyrénées'. 

Les Austiasiens , séparés de la frontière d’Espagne par le 
royaume de bourgogne dans sa plus grande largeur, ne pou- 
vaient pas par eux-mèmes y porter aisément la guerre. Giil- 
debert était en outre vivement sollicité par l’empereur Mau- 
rice de satisfaire enfin à ses engagemens, et de inarclicr en 
Italie contre les Lombards ; à ce prix seul l’empereur cou- 
«etrtait à se dessaisir de la princesse Ingonde et de son fils 
qu’il avait reçus en otage. Contran entreprit donc seul la 
guerre d’Espagne , à la charge, par le roi d’Austrasie, de » 
lui fournir un corps auxiliaire, que celui-ci tira d’Auvergne, 

« Les troupes du roi de Bourgogne sont battuas on St p- 
timanic. — Vers le milieu de l’année 586 , le roi de Bour- 
gogne fit marcher ses troupes sur les terres des Visigoths. 

Son armée était si nombreuse, que ce prince ne se promet- 
tait pas moins que d’enlever, dans cette première expédi- 
tion, tout le territoire que les Goths possédaient encore en- 
deçà des Pyrénées. 11 fit entrer dans la Septimanie * trois 
corps d’armée par trois différons points. Les milices des 
•provinces situées sur les Lords de la Seine , de la Saône et 
du Rhône, avec toutes celles du royaume de Bourgogne, 
■côtoyèrent ces deux dernières rivières, et s’avancèrent en 
ravageant tout le pays jusqu’à Aimes. 'belles du Berri, de 
la Saintonge et de l’Angoivmois , en firent autant à l’autre 
extrémité de la province jusqu’à Carcassonne, qui leur ou- 
vrit- sgs portes j mais les hahitâns de cette ville, qui, par 
une reddition volontaire, avaient cru se sauver du pillage, 
irrités d’ètrc traités comme dans une prise d’assaut , conrH- 

1 Dnpliix , IV st. de Fr. ; le président Hénault, A or. chro.'.ol. 

a Le Languedoc, 0 
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rent aux amies, tombèrent a i’improviste sur les soldats 
bourguignons, qui ne songeaient qu’a piller, les chassèrent 
de la ville, tuèrent Terentiolè, comte de Limoges^ leur 
général , et lui coupèrent la tète , qtl’ils portèrent en triomphe 
sur les murailles. 

Nicctcs, gouverneur d’Auvergne, avait pris sa routte pat 
le Rotiergue, avec ordre de fhire le siège des villes, tandis 
que les autres corps d’année tiendraient la campagne. Il 
investit plusieurs places, et fut toujours repoussé avec perte: 
il ne se rendit maître que d’un seul fort , qui capitula, et 
qui fut pillé contre la foi des traités. 

Cependant l’atmée boutguignone, en se faisant un jeu 
cruel de ravager le plat pays, de eonpcr les vignes , d’abat- 
tre les arbres à fruit, d’incendier les moissotis, et en se 
privant ainsi elle-même des ressources du pays, fut bieu- 
tôt dans la nécessité de l’évacuer : alors les dévastateurs, 
harcelés par l’ennemi sur les terres qu’ils quittaient, atta- 
qués sur celles de France par les habitans désespérés, qu’ils 
traitaient avec aussi pqu de ménagement qu’au premier pas- 
sage , perdirent plus de cinq mille hommes dans le désordre 
d’üne retraite honteuse, signalée de nouveau par d’affreuses 
déprédations, dès meurtres, des profanations d’églises. On 
peut juger de leur licence et de leur indiscipline par cettè 
réponse d’un de leurs commandans au roi de Bourgogne : 
Il disait « que tous les soldats mettaient leur plaisir a faire lé 
plus de mal qu’ils pouvaient ; qu’aucun d’eux ne redoutait le 
roi; qu’aucun ne respectait ses délégués; et qu’un chef, s’il 
osait menacer de châtiment, u’était pas eu sûreté de Sa Vie \ a 
A quoi l’on doit ajouter que la plupart des généraux donnaient 

âux officiers subalternes et aux soldats l’exemple contagieux 

♦ 

1 Gregor. Tnron., lib. vrn, cap. 3o. « 

* Grrgor. Turoo., lib.'vm, cap. 3y. 

11 . 
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de la rapacité la plus insatiable , de la cruauté et de la rébel- 
lion ; qu’ils ne craignaient pas de désobéir a leurs rois , et 
même, comme on l’a vu , de les trahir. 

Les Français ne furent pas plus heureux sur terre que 
sur mer; tandis que leurs trois années entraient en Septi- 
manie, ils avaient envoyé des vaisseaux sur les côtes du 
royaume de Galice, duquel Leuvigilde s’était rendu maître 
depuis un an, après avoir subjugué les Suèves, qui y avaient 
dominé jusqu’alors. La flotte française fut surprise par celle 
du prince espagnol; presque tous les vaisseaux furent cap- 
turés, et tout ce qui s’y trouvait, passé au fil de l’épée. 
Toutefois, quelques soldats ou matelots se sauvèrent dans 
des chaloupes , et parvinrent à gagner les côtes de France 
pour y annoncer cette nouvelle catastrophe. 

Grégoire de Tours fait mention de plusieurs ambassades 
que Leuvigilde envoya, vers cette époque, en France 1 ; soit 
que ce prince, l’un des plus grands monarques de son temps, 
désirât sincèrement la paix; soit plutôt que son but fût 
seulement d’amuser les Français par de fausses négociations, 
qui lui fourniraient l’occasion de prendre ses ennemis 
au dépourvu. La suite des évènemens rend cette dernière 
hypothèse beaucoup plus vraisemblable que l’autre. En 
effet, les Français s’étaient retirés de la Septimanie sans 
y avoir fait aucun progrès , et le roi de Bourgogne , tran- 
quille à Melun , s’occupait a tenir une assemblée pour ren- 
dre ses généraux responsables de l’indiscipline de leurs 
troupes pendant la dernière campagne, lorsque le prince 
Recarède, qui venait de succéder à son père Leuvigilde , 
passa les Pyrénées avec une armée , et se rendit maître de 
diverses places, les unes par composition, les autres par 
force. Il ravagea to\it le pays aux environs de Toulouse , 

» 

1 Gregor, Turon. , lib. vin, cap. 35, 38 et 45. 
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vint ensuite mettre le siège devant Ugerne * , place très- 
forte sur les bords du Rhône, >e.t l’emporta d’assaut après 
quelques jours de siège’. 

Suite de la guerre contre les Fisigoths ; les Français 
éprouvent de nouveaux échecs . — Les violentes représailles, 
les courses répétées que le roi d’Espagne fit faire sur le ter- 
ritoire de Toulouse et sur d’autres cantons de la Septimanie, 
irritèrent de nouveau Gontran , qui commençait h incliner 
vers la paix , tant de fois sollicitée en vain par les Visigoths. 
Ce fut ce même Didier , traître à Chilpéric , dont il avait 
commandé plusieurs armées , infidèle au malheureux Gon- 
dovalde, ensuite réconcilié avec Gontran, et l’un de ses 
gouverneurs en Septimanie , qui se chargea d’y venger les 
injures des Visigoths. En allant attaquer Carcassonne à la 
tête d’une armée , il battit d’abord les troupes des habitans, 
qui étaient sorties pour le repousser ; mais , trop ardent a 
les poursuivre, il fut tué aux portes de la ville avec le peu 
de cavaliers qui avaient pu l’accompagner J . 

Après cet échec , le roi de Bourgogne renvoya dans la 
Septimanie deux généraux, avec des forces considérables, 
pour continuer ou recommencer la guerre, suspendue quel- 
que temps par des négociations de paix. Le comte Austre- 
valde, lieutenant de Didier, entrale premier en Septi- 
manie dès le commencement de l’année suivante , prit par 
capitulation Carcassonne, et obligea lèfe peuples de la dé- 
pendance de cette ville à prêter serment de fidélité au roi 
de Bourgogne. Il fut bientôt suivi par Boson , que l’on ne 
doit pas confondre avec le Gontran-Boson dont nous avons 

1 Aujourd’hui Beaucaire , selon quelques géographes. 

» Mariana, Ve reb. Hispan. , lib. v, cap. iij ; Gregor. Turon , lib. vin, 
cap. 3o et 35; Joan. Biclar. , Chrbnic. ; Isido. , episc. Hispal, Chronic. 

î Gregor. Turon. , lib. vm , cap. 45; lib. îx, cap. 3i. Joan. Biclar , 
Chronic. ; Mariana. 
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déjà souvent, parlé '. Cç nouveau général , investi du com- 
mandement en chef, avait sous scs ordres les milices de 
la Saintonge, du Périgord, de Bordeaux, d’Ageu et de 
Toulouse. Indigne d’avoir été prévenu , il alla camper sé- 
parément a quelque distance de Carcassonne , méprisant 
également son collègue et ses ennemis , qui surent se préva- 
loir de son imprudence. Cette mésintelligence des généraux 
français fut bientôt connue des Visjgotbs. Dans un moment 
qu’à table et dans la chaleur du vin , L’orgueilleux Boson 
croyait insulter de loin aux Espagnols , et se raillait de leur 
petit nombre , Claude, duc de Lusitanie, qui, les comman- 
dait, parut subitement devant le camp des Bourguignons, 
y battit les premières troupes surprises ou éparses, attira, 
par une fuite simulée, la plus grande partie des autres dans 
une embuscade préparée d’avance, et en fit un, grand carnage. 
Cette discorde des chefs, coûta aux Français près de cinq 
mille hommes tués , et plus de deux raille prisonniers. La 
perte est portée plus haut par les historiens espagnols \ Ils 
disent que l’armée française était forte de soixante mille 
hommes , ce qui n’est peut-être pas tout a fait inadmissible, 
si l’on veut comprendre dans ce nombre l’armée d’Austre- 
valde, que l’on supposerait alors être venue au secours des 
celle de Boson (et aucun historien n’en fait mention). Mais 
la crédulité la plus robuste peut-elle admettre l’assertion du 
chroniqueur Jean Biclair , qui ne porte qu’a trois cents hom- 
mes les Espagnols vainqueurs de soixante mille Français? 

I.a nouvelle de cette défaite 3 ne laissa pas de donner, de- 
grandes inquiétudes au roi de Bourgogne. Ce prince soup- 

* Celui-ci avait élé; mis à mort, par ordre Ju roi Je Bourgogne. , quel- 
que temj s*aj iès la ruine de Gonclo' aide. 

2 Joan. Biclar. Chtvjiic. ; Isi lor. , epissop. Hisp. , C.Vwnc. , Mariait», 
De rebut Hisp. , ldj. v, C ap. 14, 

3 Grrg. ïuron. , lib. 11 , cap. 3 a. 
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connant que, pour l’empêcher d’accroître ses états» de toute 
laSeptimanic, Rriiuehaut et Childebert avaient fait détruire 
sou armée par suite de correspondances ou de traités se- 
erels avec le roi d’Espagne, eu était d’autant plus coiiih 
roucé, qu’il regardait, avec raison , connue une honte pour 
la nation française , que les Gotbs , qu’il appelait des gens 
abomiuables, eussent leurs limites avancées jusque dans les 
Gaules '. Il est certain que, depuis Clovis, ils n’avaient con- 
servé, dans la Septimanie, des possessions tantôt plus éten- 
dues , tantôt plus resserrées , qu’a la faveur des jalousies 
des rois de France, et des guerres d’extermination que ces 
princes se faisaient entre eux. 

La ville de Spissons reconnaît pour roi le fils de Chilr 
debert , roi d'Auslrasie. — Un événement, entièrement 

t i# 

étranger a la guerre d’Espagne, vint encore augmenter les 
soupçons de Contran. Les habitans de Solssons, autrefois 
la capitale et la demeure ordinaire de Chilpéric, voyant 
que Frédégoude continuait toujours de demeurer, avec le 
jeune prince Clotaire, /a Vaudreuil ou a Rouen, résolurent, 
de se donner an roi d’Àustrasie. Ils envoyèrent demander- 
pour roi a Cliildebert le prince Théodcbcrt, son fils, âgé de 
trois ans. Childebert ne balança point a accepter Gette offre, 
et, peu de temps après, le jeune priuce fut reconnu par les 
habitans de Soissons. Cette affaire ne touchait que faiblement 
Contran par rapport aux intérêts de Frédégoude ; mais ifc 
s’imagina, et P artificieuse princesse n’eut pas de peine a lui-., 
persuader qu’on voulait par la approcher Théodebert de 
Paris; que le véritable dessein de celui-ci était de s’y faire 

' Igitnr GanlherammM rex coinmoveri exrrcituin in Hispanias 

precepit, dicens : Priàs Seplimanium provintiam ditioni nostree subdite : 
quia Galliis est propinqua. Tndiguum est, ut liorreudbrum Gothorum 
terminus usque in Galtùis sit extensus. 

( Gregoh. Tvkon., lib. via , cap. 3tr. ) 
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• - déclarer roi, de se saisir de cette ville, et de se frayer ainsi 
un chemin à la monarchie universelle de l’empire français. 
On lui persuada aussi que la reine Brunehaut entretenait 
une correspondance avec un des fils de Gondovalde à Cons- 
tantinople, et qu’elle le faisait solliciter de venir en France 
pour y venger la mort de son père et relever son parti. Le 
roi de Bourgogne, dévoré d’inquiétude et continuellement 
excité par Frédégonde , envoya des troupes sur toutes les 
frontières , fit sévèrement garder tous les passages , et dé- 
féndit toute communication avec les Austrasiens. 11 con- 
voqua même un concile, afin de s’y plaindre, en présence 
des évêques , de la conduite de son neveu et de la reine 
Brunehaut , et de prendre des mesures pourra propre sûreté 
et celle de ses états. 

* 

Le roi d’Austrasie n’eut pas plus tôt appris les fâcheuses 
impressions que l’on cherchait à donner a son oncle contre 
lui , qu’il chercha a les détruire. Un voyage de quelques 
jours qu’il fit â Châlons-sur-Saône, suffit pour le rétablir 
dans l’aspri t de Contran qui l’aimait , et Frédégonde , fu- 
• rieuse, alla de nouveau cacher sa honte et ses ressenlimcns 

aVaudreuil. 

Contran fait la paix avec lès Visigoths. — Les mau- 
vais succès de la dernière campagne, et le mariage de Re- 
carède avec la princesse Clodosinde , fille de Brunehaut , 
déterminèrent enfin le roi de Bourgogne a entrer en accom- 
modement avec le roi d’Espague. La paix fut conclue entre 
les Français et les Visigoths, vers le milieu de l’année 589. 
586-590. N ouvelle guerre de Childebcrt en Italie. — Pendant 

cette guerre des Bourguignons en Septimanie, Childebert 
s’était déterminé a joindre ses armes a celles de l’empereur 
Maurice, pour chasser les Lombards de l’Italie. Malgré 
l’infidélité du prince français a ses engagemens, et le mé- 
pris choquant avec lequel ses ministres avaient reçu les 
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ambassadeurs chargés de réclamer contre son manque de 
foi , le monarque d’Orient avait entamé de nouvelles né- 
gociations avec la cour d’Austrasie. Eclairé par l'expé- 
rience, Maurice reconnaissait l’impossibilité de mettre à 
exécution ses desseins sur l’Italie , s’il n’était aidé par les 
Français. Aussi, profitant des affaires d’Espagne, il avait 
envoyé ( 586 ) solliciter de nouveau l’alliance du roi d’Aus- 
trasie. La princesse Ingonde , sœur de Childebert , qui 
avait été l’une des causes de la guerre d’Espagne , fut 
aussi l’un des motifs de celle d’Italie. En effet , les ambas- 
sadeurs de Maurice, supposant que la princesse et son 
fils étaient encore au pouvoir de leur maître ', se servirent 
de ce prétexte auprès de Brunehaut et de Childebert , pour 
les engager à tenir leurs promesses. Ce mensonge leur 
réussit. Brunehaut, qui aimait tendrement sa fille, déter- 
mina Childebert a rompre avec les Lombards. Dès que la 
trêve entre Autharic et l’exarque 1 * de Ravenne fut ex- 
pirée , le roi d’Austrasie fit passer les Alpes à une armée 
nombreuse , composée de Français et d’Allemands , ses 
sujets , et commandés par un général de chaque nation 3 . 
Autharic vint a leur rencontre j ipais il n’eut pas la peine 
de les combattre. La jalousie des généraux et des soldats les 
tint dans l’inaction , et les troupes de Childebert rentrèrent 
en France avec leurs chefs discordans, sans avoir rien tenté 
contre les ennemis de Maurice. 

Les Austrasiens, dans une seconde expédition en Italie 
(588), postérieure de quelques années, y combattirent enfin 
les Lombards (on ne sait pas en. quel lieu) , mais simalheu- 

1 La princesse Ingonde était morte dans la traversée d’Espagne à Cons- 
tantinople. 

* On appelait ainsi le gouverneur des possessions de l’empereur d’Orient 
en Italie. 

3 Gregor. Turon., lib. vin, cap. t 8 ; Paul. Longob., lib. ut,cap,22. 
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reusement, et avec une si grande perte, selon Grégoire de 
Tours, qu’on ne se souvenait pas que les Français eu eus- 
sent jamais éprouvé une pareille 1 . 

Cependant Àutharic, profitant de sa victoire, songea a 
susciter de nouvelles affaires au roi d’Austrasie ,aûn de l’ern- 
pècher de revenir l’attaquer avec des forces si considérables, 
et pour se venger en même temps de l’affront qu’on lui avait 
fait en lui refusant la main de la princesse Clodosinde. Le 
roi des Lombards envoya secrètement des ambassadeurs a 
Garibaide, duc de Bavière, pour l’engager à secouer le joug 
des Français, et lui demander, a cette condition, sa fille 
Théodelinde en mariage. Cette princesse avait été promise 
à Gbildebert peu d’années auparavant; mais la reine Brune- 
haut, on ne sait par quel motif, s’était opposée a cette 
union. Le duc de Bavière , encore ulcéré de ce procédé , 
accepta sans balancer les propositions d’ Autharic. D’autre 
part, le roi d’Austrasie , informé des dispositions du duc, 
donna secrètement l’ordre a ses troupes allemandes de se 
tenir prêtes a marcher , et vint fondre sur la Bavière au mo- 
ment où le duc s’y attendait le moius (589). 11 parcourut ce 
pays dans tous les sens, le livra a la flamme et au pillage , 
et pensa même prendre la princesse Théodelinde ; mais elle 
réussit a s’échapper avec Gondoalde , son frère , qui la con- 
duisit en Italie, ou elle épousa Autharic’. 

Childebert leva, l’année suivante (590), une nombreuse 
armée sous les ordres de trois chefs principaux , Audovalde , 
Othonet Cediu, qui devaient commander chacun un corps, 
et agir en même temps sur trois points différens. 

Indiscipline des troupes austrasiennes. — Ces troupes, 
avant d’arriver aux Alpes , désolèrent , par leur indiscipline , 

* Grvg. Turon., lib. ix, e»[>. a5; Paul. Diacod., Gesta Longoharct., 
lib. 111 ..cap. 3o 

* Paul. Long., lib. iu , cap. 3i j Frodegat», Chrome., cap. 3^. 
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les provinces de France qu’elles eurent a traverser. Les mi- 
lices deChampaguç, que conduisait Audovalde, se distin- 
guèrent surtout par les épouvantables déprédations qu’elles 
commirent. Enfin l’armée australienne passa la Rhin, et se 
dirigea vers les Alp e8 rhétiques. Arrivé sur la frontière 
d’Italie, Audovalde prit a droite, s’avança jusqu’à Milan, 
et campa dans les environs de cette ville. Otbon, s’etant ap- 
proché d’un chàt,eau-fort , que les historiens nomment. Bili- 
tion, soit pour le reconnaître, soit pour sommer la garnison 
de se rendre, reçut une flèche dans la poitrine, et mourut 
sur-le-champ. C’était ce même- gouverneur de Berri que 
nous avons vu précédemment figurée au nombre des lâches 
assassins, de Çondovalde. 

Invasion du tertitoùe lombard .— rLe roi des Lombards 
ne se voyant point en état de tenir la campagne contre des 
forces aussi supérieures, avait jeté ses troupes dans toutes 
les places fortes, de ses étals,, et s’était lui-mème enfermé 
dans Pavie v se bornant a envoyer fréquemment de nom- 
breux partis qui coupaient les convoiflf interceptaient les 
communications, et enlevaient tout oc qui s’écartait du camp 
fiançais. 

Après être resté quelques jours campé dans les environs 
de Milan, Audovalde apprit qu’uu fort détachement en- 
nemi , en position a une très-petite distance de son camp , 
s’était retrancha sur le bord d’uii étang, couvert d'ailleurs 
sur tous les points par une petite- rivière étroite , mais très- 
profonde. 

Le général austrasïen fit avancer une partie de son armée 
jusqu’à la rivière. Taudis que l’on était a la recherche des 
gués, un Lombard armé de pied en cap parut sur l’autre 
bord. Il tenait à la main une longue javeline qu’il maniait 
avec beaucoup de dextérité, défiant les Français au combat , 
et leur criant avec menaces : qu’enfiu le jour était venu où 
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l’on saurait a laquelle des deux nations appartenait de droit 
la "victoire. Quelques soldats , fatigués de ses provocations , 
quittèrent leurs rangs , passèrent la rivière a la nage , et le 
tuèrent. Cependant Audovalde faisait filer son armée par 
plusieurs gués qu’on avait trouvés ; mais les Lombards ne 
l’attendirent pas. Loin de chercher à lui disputer le passage, 
aussitôt que les premières troupes françaises eurent pris 
terre de leur côté , ils firent rétrograder leurs bagages , et nç 
tardèrent pas à les suivre; ensorte que les Français ne trou- 
vèrent que la plaoe où avait été le camp ennemi , qu’ils re- 
connurent à peine a la trace des feux , et a quelques piquets 
de tentes qui n’avaient point été enlevés. 

Audovalde , de retour a son camp de Milan , y reçut les 
envoyés de l’exarque de Ravenne qui lui annoncèrent l’ar- 
rivée prochaine de l’armée impériale. Elle devait se trouver 
avant trois jours à un endroit situé a quelques lieues de là , 
qu’ils désignèrent , et donner avis de son arrivée en mettant 
le feu à quelques chaumières situées sur une montagne , au 
pied de laquelle le *$amp impérial avait été marqué. Cette 
jonction était d’autant plus importante pour le général fran- 
çais, que seul il ne se trouvait pas assez fort pour entre- 
prendre le siège de Milan ou de quelque autre place consi- 
dérable : Autharic , ainsi que nous l’avons dit , ayant laissé 
partout des garnisons très-nombreuses. Mais plusieurs jours 
se passèrent sans que l’on reçût aucune nouvelle de la mar- 
che de l’exarque, qui, de son côté, avait pris Mrntoue, 
Modène et Altino. Audovalde, dont les instructions étaient 
précises , ne put donc rien entreprendre , et resta en obser- 
vation devant Milan , dont il avait espéré d’abord se rendre 
maître. 

Les troupes austrasiennes abandonnent l’Italie. ■— Sur 
ces entrefaites, l’autre corps d’armée , commandé par Cedin, 
et qui n’avait pas ordre d’attendre les troupes de l’exarque 
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pour agir , n’était pas demeuré oisif. Appuyant un peu à 
gauche , il avait marché jusqu’à Plaisance. De la , remontant 
à travers le pays ennemi, il était venu jusqu’à Véronne, et 
s’était jeté dans le pays Trentin où il s’était emparé de huit 
ou dix places fortes , dont les noms sont aujourd’hui pour la 
plupart inconnus , et même diversement indiqués dans les 
livres et les anciens manuscrits. Le diacre Paul, historien 
lombard, les appelle en latin Tesana, Moletum, Semiana, 
Appianum, Sagitana, Cimbra, Vitianum, Brentonicum, 
Volenès, Enuemasè, sans parler de deux autres villes qu’il 
ne nomme point : la première , dans le territoire de Véronne; 
la seconde, dans un autre territoire, qu’il appelle Alsuca. 
Toutes ces places furent pillées et rasées, elles habitans ré- 
duits à l’esclavage. L’armée austrasieone ravagea librement 
de vastes contrées de l’Italie. Toutefois elle fut arrêtée dans 
ses déprédations , par des partis souvent victorieux , l’in- 
salubrité de l’air, des chaleurs insolites pour les Français, 
et des maladies épidémiques. Bientôt même les soldats de 
Childebert se virent dans un si pitoyable état , que ceux qui 
avaient survécu, faibles et languissans, désespéraient de 
rentrer jamais en France. Mais les vents et les pluies d’au- 
tomne ayant rafraîchi l’air , leur rendirent quelque force. 
Cette campagne dura trois mois , au bout desquels les Lom- 
bards , s’obstinant à ne pas sortir de leurs murailles , Cedin , 
après avoir consulté les généraux , résolut d’abandonner 
l’Italie. Mais, avant que de se retirer, il fit prêter serment 
de fidélité au nom de Childebert , à toutes villes con- 
quises dans le pays de Trente, et qui avaient appartenu au- 
trefois au roi Sigebert. 

. Nous avons dit que les troupes austrasienn^es avaient eu 
à combattre les maladies et les climats ; la disette de vivres 
s’y joignant bientôt, pressa les chefs de repasser les monts 
avec des corps déjà fort affaiblis, et que le manque de 
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subsistances fit extrêmement souffrir dans leur marche rétro- 
grade. 

Une lettre que l’exarque de Ravenne écrivit a la fin de la 
campagne au roi d’Àustrasie , et qui nous a été conservée , 
démentit formellement le6 rapports que firent , à leur retour, 
les généraux de Childebert. Il paraît toutefois que c’est d’a- 
près ces documens erronés que les auteurs contemporains 
ont écrit ce que nous venons de raconter. L’ekarque se plaiut 
dans sa lettre de la duplicité des chefs austrasienS , qui né- 
gociaient en même temps avec les deux partis , et qui refu- 
sèrent , ainsi qu’il le leur proposait , de faire de concert , et 
chacun avec leurs troupes , le siège de Pavie. « La prise 
d’Autharie, renfermé dans cette ville -, dit l’exarque, met- 
tait fin à la guerre, et ne laissait plus aucun espoir de salut 
aux Lombards. Loin de satisfaire à mes justes demandes, 
vos généraux se sont hâtés d’effectuer leur retraite au mo- 
ment même où l’ennemi n’attendait plus que le dernier coup 
qui devait décider sa perte. » En effet , il était rare alors de 
voir les armées de diverses puissances agir parfaitement 
d’accord dans les guerres de coalition. Il est à remarquer 
que Childebert , roi d’ AuSt'rasic , se conduisait avec l’empe- 
reur Maurice contre les Lombards, d’après les mêmes prin- 
cipes politiques, et dans les mêmes vues qui, autrefois, 
avaient dirigé Théodebert, a l’égard de Justinien contre les 
Goths. Les Français ne Voulaient pàs Voir l’empereur d’O- 
rient régner en Italie; c’était un voisin trop puissant pom' 
eux , s’ils ne partageaient avec lui la conquête. 11 entrait 
bien dans leur système d’affaiblir les Lombards; mais il était 
aussi contre leur intérêt direct de lés ruiner entièrement 
au profit de l’empereur. 

La disgrâce momentanée dan 6 laquelle tombèrent quel- 
ques-uns des généraux austrasietis, Semble justifier les 
plaintes de l’exarque. Ce fut toutefois l’unique satisfaction 


Digitized by Google 



PREMIERE EPOQUE. i 9 , 

que put obtenir Maurice. Les lombards , que les pertes de la 
dernière campagne avaient jetés dans la consternation , n’ou- 
blièrent rien pour oLtenir la paix de Childebert. La média- 
tion du roi de Bourgogne, qu’ils implorèrent , ne leur fut 
point inutile. Autharic étant mort a Pavie, le roi d’Austrasie 
accorda la paix a Agidulphe, son successeur, moyennant un 
tribut de douze mille écus d’or , auquel les Lombards se 
soumirent , et qu’ils rachetèrent depuis par une plus grande 
somme une fois payée, sous le règne de Clotaire n '. 

Au milieu de ces guerres principales dans l’Italie et en 
Septimanie, les Gascons, descendant de leurs montagnes 
sur les frontières de la France, y firent presque impuné- 
ment de fréquentes incursions, emmenant les hommes en 
esclavage, enlevant le bétail, brûlant les maisons , détrui- 
sant les moissons et les vignes’. 

Nouvelles excursions de Bretons en Ncust.rie .< — De son 588-590. 
côté l’audacieux Waroc ravagea le territoire de ]N antes avec 
ses Bretons, et s’y permit à peu près les mêmes brigandages. 

Sur les plaintes menaçantes que lui portèrent les envoyés de 
Gontrau et de la cour de Soissons, il feignit d’etre intimidé, 
offrit une somme d’argent en indemnité des dégâts qu’il avait 
faits, et promit, avec serment, de ne plus manquer à la 
soumission qu’il devait aux lois de France j mais, contre la 
foi jurée , il exerça encore de nouvelles rapines dans le même 
pays avant que d’en sortir 5 . 

Deux ans après il recommença plus hardiment ses dépré- 
dations dans les environs de Rennes et de Vannes, renforcé 

* Paul Diacofi., lib. ni, cap. 3o, 3i et 3 î ; Gregor. Turon., JiE nt f 
«ap. *5; lib. x, cap. a et 3. Frvd egar., Chrome. cap. 34 et 45; Abrali.- 
Orlel, Thésaurus geog.; Jtfinri geogrup. eeçlesiast. ; Eptsïola romani 
cxarchce ad Childebert. 

* Grtg. Toron. , lib. XX , cap. 7. • 

5 Gregor Turon. , !ib. i* , cap. >8. 


Digilized by Google 



GUERRES DES FRANCS. 


192 

par des troupes auxiliaires du pays de Bayeux , que Frédé- 
gonde, régente, pendant la minorité de Clotaire, son fils, 
du royaume de Soissons, lui avait prêtées furtivement 
en les faisant raser et vêtir à la mode des Bretons. Beppolen , 
l’un des deux généraux que Contran envoya dans la Breta- 
gne avec de grandes forces , livra plusieurs combats, et perdit 
toutes ses troupes et la vie dans le dernier. Elvachaire , le 
second de ces généraux , gagné par Frédégonde , et demeuré 
jusque-là dans l’inaction, sans s’approcher de son collègue, 
conclut aussitôt la paix avec le rebelle qui la lui demanda 
humblement; il jura d’obéir toujours aux ordres deGontran 
et des rois ses souverains , et cautionna ses sermens par des 
otages; mais dès que le gros de l’armée française, en marche 
pour se retirer , eut passé la Vilaine , il oublia ses otages et 
ses sermens, fit attaquer l’arrière-garde, prit une multitude 
de traîneurs , qui n’attendaient, an bord de la rivière, que 
le moment du passage, et tua ceux qui voulaient résister. 
Les troupes d’Elvachaire perdirent aussi , dans leur route à 
traver l’Anjou , une foule de pillards sur lesquels les habi- 
tans , traités en ennemis , se vengèrent de même ' . 

Mort de Contran , roi de Bourgogne. — Il y avait envi- 
ron trois ans que la France était tranquille au dedans et au 
dehors , lorsque Gontran mourut dans la trente-deuxième 
année de son règne, léguant presque tous ses états à Chil- 
debert. Ce fut un grand sujet de méconteutement pour son 
autre neveu Clotaire , et une source de longues et funestes 
guerres pour la France *. 

Soit que les deux royaumes d’Austrasie et de Bourgogne 
dont il avait pris possession sans obstacle, ne satisfissent point 
l’ambition de Childebert , soit qu’îrrité par Brunehaut , il 
jugeât que le temps était arrivé de venger son père en per- 

1 Gregor. Turon., lib. x, cap. 9 j Aimoin. , lib. ni, cap. 78. 

a Gregor. Turon., Epilom.-, Martyrolog. ; Aimoin., lib. ni, cap. 81. 
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dant Frédégonde et son fils , le roi d’Àustrasie fit de grands 
préparatifs de guerre, peu de jours même après avoir rendu 
les derniers devoirs à son oncle. 

Cliildebert , roi d' Austrasic et de Bourgogne , fait la 
guerre à la reine Frédégonde et à Clotaire , fds de Chil- 
péric. — L’armée de Cliildebert , formée des troupes réunies 
du royaume de Bourgogne et du royaume d’Austrasie, fut 
placée sous le commandement de deux chefs habiles. L’un 
était ce même Gondebaud qui avait sauvé le roi si miracu- 
leusement de Paris après l’assassinat de son père ; l’autre , . 
appelé Vintrion , avait commandé dans la dernière campagne 
d’Italie contre les Lombards. Ces deux généraux entrèrent’ 
par la Champagne dans le pays de Soissons, le ravagèrent, 
et vinrent camper à Droissi. 

L’imminence du péril n’effraya point Frédégonde*. Se* 
condée par le comte Landry et par quelques autres grands 
seigneurs du royaume, elle rassembla promptemeut à Brenue 
une armée fort inférieure en nombre à celle de son neveu, 
mais dont elle sut échauffer le zèle en y menant le jeune 
roi de Soissons , alors âgé de dix ans , en le recommandant 
aux soldats par des distributions d’argeut, par des promesses, 
par l’exemple de son propre courage ; et elle s’avança ensuite 
vers les forces réunies des Austrasiens et des Bourguignons. 

Bataille de Droissi. — C’était alors une coutume de la 
cavalerie française d’abandonner les chevaux aussitôt que 
l’année était campée , et de les laisser paître en liberté dans 
les prairies et dans les bois voisins; chaque cavalier avait 
seulement le soin d’attacher une sonnette au cou de son 

1 Le lien où se donna la bataille, appelé alors Truciacum , est le village 
«le Droissi, à cinq lieues de Soissons, lequel , avec Busaucy, Chacrise , 
Nanteuilsur-Muret, et Muret, entoure une vaste plaine, propre ù servir 
«le champ de bataille ( Dissertation de l’abbé Lebeu f), 

Quelques auteurs modernes nomment aussi ceb endroit Trouci. 

P. P. n. i3 
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cheval 1 , afia de le retrouver plus facilement s’il s’éloignait 
ou s’égarait. Ce fut cet usage qui donna à Frédégonde l’idée 
d’un stratagème dont son conseil de guerre approuva l’exé- 
cution. A défaut d’autres détails stratégiques , le succès de 
cette ruse , d’ailleurs assez grossière , a démontré avec quelle 
négligence extraordinaire les diverses armées se gardaient 
alors, et combien on s’était déjà éloigné des principes sévères 
de la discipline romaine. A la nuit close, et lorsque les feux 
eurent été allumés sur une hauteur pù l’armée de la reine 
s’élàitétahlied’abord, Frédégonde donna l’ordre à ses troupes 
de lever leur camp, et de se diriger sur celui de l’ennemi de 
manière à y arriver avant le jour. Eu même temps elle fît 
attacher des sonnettes au cou de tons les chevaux , et prendre 
a tous les cavaliers un faisceau de branches d’arbres fortes 
et touffues, qu’ils devaient porter devant eux. Les troupes 
soissonnaises s’avancèrent ainsi jusqu’à fort peu de distance 
des Austrasiens , et atteignirent Droissi un peu avant la 
pointe du jour. Alors leur cavalerie se développa sur un 
front très-étendu , derrière lequel les divers corps d’infan- 
terie vinrent se former en bataille selon l’ordre qu’ils devaient 
garder à l’attaque du camp. 

Cependant le jour allait paraître , et l’on commençait à 
distinguer d’une manière confuse les objets éloignés, lors- 
qu’un soldat, de garde à l’avancée, accourut retrouver ses 
camarades encore endormis : « Quel prodige est-ce là, s’écria- 
t-il , j’aperçois un bois taillis à l’endroit même où je ne 
voyais hier qu’un pays découvert ; mes yeux me trompent- 
ils ainsi que mes oreilles, et n’enteudez- vous pas comme 
moi les sonnettes de nos chevaux , qui paissent sur les bords 

1 Le vingt- neuvième titre île la Loi Saiiquc , De diversis Jiirtis , est 
ainsi conçu : Si quis tkeltam de caballid Juraveril , eu dennriis ,qui Ja~ 
tient solidos xv culpubilis judicatus. Si quelqu’un dérobe la sonnette 
d’un cheval , il «era condamné à payer quinze sous d'or. 
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de ce bois voisin ? » Les paroles de ce soldat furent accueil- 
lies comme celles d’un visionnaire ou d’un homme ivre, 
et ses camarades le raillaient de sa sotte crédulité , lors- 
que tout-à-coup la prétendue forêt commença à s’ébrauler , 
et les trompettes sonnèrent la charge de toutes parts. Alors 
la cavalerie des Soissonnais ayant ouvert ses rangs, l’infan- 
terie s’avança en poussant de grands cris, et commença h 
envahir le , camp sur différens points. Les Austrasiens , surpris 
dans leur sommeil , assaillis inopinément , et cherchant vai- 
nement leurs armes dans l’obscurité, n’opposèrent presque 
aucune résistance , et l’action fut plutôt une déroute qu’une 
bataille. La cavalerie de Clotaire s’étant ébranlée à son tour, 
chargea les fuyards , et en fit un carnage effroyable. Toute- 
fois, au milieu de ce désordre, Vintrion, l’un des généraux 
austrasiens, parvint à réunir quelques troupes éparses, et à 
les ramener au combat, puis tombant vigoureusement sur 
les soldats vainqueurs, occupés à piller, en massacra un 
grand nombre; mais enfin il fut repoussé, et forcé de fuir 
avec les autres. Un historien lombard dit qu’il y eut trente 
mille hommes de tués dans les deux partis. Il est vraisem- 
blable que la plus grande perte fut du côté des Austrasiens 
et des Bourguignons. Le même jour, Frédégonde à cheval, 
son fils à ses côtés , et marchant toujours a la tête de son 
armée victorieuse, se dirigea vers la Champagne, pénétra 
jusqu’à Reims, mit tout le pays à feu et à sang, et ramena 
à Soissons ses troupes chargées d’un immense butin 

La défaite de Droissi , et deux diversions ménagées à la 
fois par Frédégonde, lui donnèrent le temps d’affermir la 
domination de son fils. A l’instigation de la veuve de Chil- 
péric, le turbulent Waroc recommença scs hostilités, et 


* Fredegsr., cap. i4; Aimoini, tib. m,cnp. 8a; Paul. Diaconi, l.iv, 
cap. 4 ; Mcicrai; Hcnault; Dnpleii. 
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força le nouveau roi de Bourgogne a envoyer une armée en 
Bretagne. 11 s’y livra une bataille très-sanglante, mais dont 
on ignore absolument les faits et les suites'. 

Mort de Childebert.— W fallut encore que*Childcbcrt 
divisât ses forces pour combattre , vers l’embouchure du 
Rhin, les Warnes*, voisins et vassaux ou sujets de la 
France germanique, qui s’étaient révoltés. Frédégaire s’est 
contenté de dire que leur armée vaincue fut presque anéan- 
tie. On ne sait rien de plus sur ces évéuemens , qui ne sont 
qu’indiqués dans l’histoire 3 . 

Childebert ne vécut pas long-temps après sa victoire 
sur les Warnes. Il mourut l’année suivante (5 9 6) , empoi- 
sonné par Frédégonde. Il avait alors vingt-six ans 4 . 

La mort de Childebert ôta tout frein à la rivalité de deux 
femmes ennemies, de deux reines impérieuses , et replongea 
la France dans de nouveaux malheurs. 

Bataille de Lafao ; mort de Frédégonde. — Brunehaut , 
tutrice de ses deux petits-fils, Théodebcrt et Thierry (re- 
connus rois et successeurs, le premier d’Austrasie , le second 
de Bourgogne), et régente de leurs états, fut prévenue par 
Frédégonde. Celle-ci, avec des troupes diligemment ras- 
semblées, courut se saisir de Paris, et de plusieurs autres 
places sur la Seine. Cependant après avoir acheté la paix 
des Abares, qui venaient d’envahir la Thiuinge, et les 
avoir renvoyés dans la Pannonie a prix d’argent, Brunehaut 

■ Anno secundo cùm Childebertus regnum acccpissét Burgundiœ, exer- 
citus Francorurn et Brilannomm in invicem prcelianles , utrique nimium 
gladio tremidantur ( F RE Dec àr. , Chronir., cap. i5, 5g). 

* Quelques auteurs ont pensé que ces peuples n’ctaienl autres qu'une 
tribu de Thuringicns. 

3 Eo anno exercitus Cliildeberti cum IVarnis , qui rebellare conaverunt , 
fbrtiter dimicavit , et ita JF urni trucitlali ac victi sunt , ut parum ex ipsis 
remnnsisset ( Frf.djîgar. , Chronic., cap. i5). 

4 Paul. Diacon., lib tv ; _G rrgor. , Epitoni. ; Aimoin. , lib.in, cap. 8R ' 
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se liàta de faire passer dans le Parisis une armée considé- 
rable, pour arrêter les progrès de sa rivale'. Ses troupes fu- 
rent complètement défaites dans une grande bataille , ’a la- 
quelle Clotaire , Théodebert et Thierry assistèrent tous trois, 
et dont le lieu même 11e se reconnaît plus dans l’ancien nom 
gaulois Lafao ou Latofao. L’historien Dupleix parait porté 
a croire que c’est maintenant Moret, petite ville sur le 
Loiug, k deux lieues de Fontainebleau. 

Quelques mois après , Frédégonde , victorieuse , mourut 
tranquillement dans son lit, laissant les affaires .de son fils 
dans une situation florissante. 

Théodebert u et Thierry , Jils de Childebert , déclarent 6uo 
la guerre à Clôt air 9 11 , leur cousin. — Cependant Brune- 
haut , que son avarice et sa cruauté avaient rendue odieuse 
aux seigneurs d’Àustrasie, perdit bientôt, par leur crédit, la 
confiance de son petit-fils Théodebert. Ces mêmes leudes 
réussirent à la faire renvoyer de la cour de Metz; mais, ac- 
cueillie a la cour de Bourgogne, elle y reprit, en peu de 
temps, la même autorité qu’a celle d’Atistrasie, et s’en servit 
p^n armer Thierry contre le roi de Neustrie. Théodebert se 
joignit à son frère, et Recarède, roi des Visigoths, sollicité 
par la reine-mère, fournit aux deux jeunes princes un corps 
nombreux de cavalerie auxiliaire. 

Bataille de Dormeille. — - Cependant Clotaire ayant réuni 
toutes les troupes de son royaume, vint au-devant de ses 
cousins jusque dans le royaume de Bourgogne , et les ren- 
contra dans le Sennonais, sur la petite rivière d’Oaine, qui 
se jette dans le Loing au-dessus de Moret. La bataille se 
donna auprès du village de Dormeille. Le succès y fut long- 
temps disputé, et la perte énorme des deux côtés; enfin la 
victoire demeura aux deux frères. Clotaire , entièrement dé- 
fait, se sauva presque seul a Melun, et de la à Paris; mais, 

1 A ituoin , lib. ni, cap. 85 ; Paul. Etnil . , Histor y 
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les vainqueurs s’étant avancés jusqu’à Essonne, il ne se crut 
point en sûreté dans cette capitale, et se retira vers l'em- 
bouchure de la Seine, dans fcette même forêt bretonne où 
s’était autrefois fortifié Clotaire i er , poursuivi par Childebcrt 
et Théodebert. 

Clotaire n demande la paix à ses deux cousins.— Les 
deux armées d’Auslrasie et de Bourgogne , poursuivant leurs 
succès , reprirent la plupart des villes situées sur la Seine, et 
qui s’étaient données à Clotaire l’année précédente. Elles 
furent pillées, et leurs habitans réduits a l’esclavage. La 
cité de Chartres fut également prise et livrée à la fureur du 
soldat, Enfui , le roi de Nous trie, trop faible pour tenir dé- 
sormais la campagne , et sur le point de perdre tous ses 
états, se vit contraint de demander la paix à ses cousins; 
elle ne lui fut accordée qu’à des conditions très-dures. Il 
s’obligea de céder au roi de Bourgogne tout ce qu’il possér- 
dait entre la Seine, la Loire, l’Océan et les frontières de 
Bretagne ; au roi d’Austrasie , une grande partie du pays 
entre la Seine, l’Oise et la mer, formant ce qu’on appelait 
alors le duché ou la province dcDenlelen. Par suite de^s 
limites imposées à Clotaire, le royaume de Soissons ou de 
Neustrie, dit un ancien auteur, se trouvait réduit à dix 
bourgs seulement '. 

Deux ans après la victoire de Dormeille ( en 602), Théo- 
debert et Thierry ayant réuni leurs forces contre les Gas- 
cons, les défirent dans plusieurs combats, les soumirent à 
l’autorité d’un duc français nommé Genialis, et exigèrent 
d’eux un tribut annuel *, 

' Fredegar., Clironic., cap. 20. Voyez aussi Gestareg. Francor . , c.37 ; 
Vïla Sancti Bertharii, episcop. Carnotcns . ; Aimoin., lib. ni, cap. 38 ; 
Paul. Einil. , Ilistor. ; Valesi, Notât . G ail. ; Duplcix ; Mêlerai; Dauiel ; 
Ilénault ; Sigrais , etc. 

’ Le pays (ica Gascons on Vascons ( Vasconcs ) s'étendait au-delà des 
Pyrénées, dans les provinces modernes de la Biscaye, le Guipuscoa, 
l’Alaya et la Navarre. 
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L.u guerre recommence entre Clotaire et ses deux cou- 
sius, — Le pacte humiliant que Clotaire n’avait osé en- 
freindre depuis quatre années, fut enfin rompu par une 
invasion subite que les Neustriens firent sur des cantons . 
entre la Seine et la Loire, cédés malgré eux à Thierry. 
Landry, maire du palais de IVeustrie, fut chargé de les re- 
couvrer , et d’en chasser Bcrtoalde, maire du palais de Bour- 
gogne, que Brunehaut, dans l’intention de le faire périr, 
avait envoyé occuper la forêt bretonne avec un faible déta- 
chement de trois cents hommes. Landry, s’étant saisi de plu- 
sieurs places entre les deux rivières, marcha droit a la forêt 
bretonne pour y surprendre et enlever le maire du palais 
de Bourgogne. Celui-ci , qui avait eu avis de la marche et 
deviné le dessein de son adversaire, ne voyant pas, dans la 
position qu’il occupait, la possibilité de tenir avec trois 
cents hommes contre toute une armée, donna l’ordre a ses 
gens de se retirer par les bois, chacun pour leur compte. 
Quant à lui, marchant toujours de nuit et par des chemins 
peu frayés, il parvint à gagner Orléans, où il se mit en 
sûreté , contre l’attente de Brunehaut. 

Landry vint bientôt l’y investir, et demanda a lui parler. 
^Uors Bertoalde s’étant montré sur le rempart , le ministre 
de Clotaire lui reprocha d’avoir fui lâchement. Le maire du 
palais de Bourgogne répondit que la réputation militaire 
qu’il s’était acquise le disculpait suffisamment de ce repro- 
che, ajoutant que, seul, il n’avait pas cru pouvoir résister 
à une armée, mais qu’il ne fuirait jamais lorsque les forces 
seraient moins inégales; que, pour preuve, il offrait de com- 
battre seul a seul avec lui , laissant à Dieu et â leur valeur 
personnelle le soin de décider de la victoire. Landry ayant 
écarté cette proposition par quelques raisons spécieuses, Ber- 
toalde lui proposa de remettre a vider leur querelle a la plus 
prochaine affaire, lui promettant de se montrer au premier 
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rang, vêtu de rouge, afin qu’il put le reconnaître tout 
d’abord. Landry lui fit la même promesse, et tous deux 
s’engagèrent a ce duel par serinent. 

Bataille d’ E lampes.-— Cependant Thierry, roi de Bour- 
gogne , arriva au secours d’Orléans avec une armée. À son 
approche , Landry leva le siège , et se retira vers Etampes , 
où il rejoignit un corps de troupes qui l’attendait. Thierry, 
accompagné de Bertoalde, l’y suivit, et les deux armées se 
trouvèrent bientôt en présence, séparées seulement par un 
ruisseau et par un petit défilé. A peine l’avant-garde , com- 
mandée par Bertoalde , était-elle passée , qu’elle fut chargée 
parl’armee de Landry. Bertoalde, vêtu de rouge, ainsi qu’il 
l’avait promis, se précipita aux premiers rangs, et soutint 
bravement cette attaque , cherchant des yeux et appelant à 
haute voix Landry, qui ne parut p§s. C’en était assez pour 
l’honneur , mais Bertoalde avait résolu de mourir glorieuse- 
ment. Instruit que la reine Bruneliaut avait décidé le roi de 
Bourgogne a lui ôter sa charge , il ne voulait point survivre 
à cet affront. Ainsi déterminé, et après avoir donné, par sa 
résistance , le temps au reste de l’armée de passer le ruisseau 
et de se ranger en bataille , il se jeta au plus fort de la mê- 
lée, et se fit tuer après des prodiges de valeur. Dès que 
les autres troupes de Thierry, deux fois plus nombreuses 
que le premier corps, eurent traversé le ruisseau et le dé- 
filé , elles vainquirent celles du roi de Soissons , en tuèrent 
grande partie, et forcèrent le reste a prendre la fuite. Mérovée, 
enfant de cinq ans, confié par Clotaire, son père, au gé- 
néral , afin d'animer les soldats par la vue de ce précieux 
dépôt , fut pris daus la mêlée ou dans la déroute, et, selon 
quelques écrivains , massacré par ordre de Bruneliaut 1 . 

* tredegar. , Chronic. , cap. a 5 et 26; Aimoin, lib. ut, cap. 91, ; Paul. 
£mil. , llistor. 
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Tliéodebcrt et Thierry font la paix arec Clotaire 11. — 
Pendant que l’armée du roi de Bourgogne battait Landry du 
côté d’Etampes , Théodebert , roi d’Austrasie , s’avançait 
aussi avec la sienne contre Clotaire , qui était a la tête de 
ses principales forces dans les environs de Compiègne. Les 
deux rois allaient en venir aux mains lorsque la nouvelle 
de la défaite de Landry arriva. Théodebert, soit jalousie 
contre son frère et son allié, qui s’était emparé de Paris 
après la bataille d’Etampes, soit pitié pour le vaincu, fit la 
paix avec Clotaire à Compiègne , et les deux années ren- 
trèrent dans leurs foyers saus effusion de sang. Quelque 
temps après, Thierry crut devoir entrer également en ac- 
commodement avec le roi de Neustrie 

Guerre entre Théodebert et Thierry. — Mais la paix 
fut rompue l’année suivante. Offensé d’un traité fait à contre 
temps sans sa participation, vivement excité d’ailleurs par 
Bruueliaut , à laquelle Théodebert était devenu odieux de- 
puis qu’il l’avait expulsée de Metz 5 persuadé par elle que 
celui qui se disait son frère n’était que le fils d’un misérable 
jardinier *, Thierry entra avec une armée sur les terres du 
roi d’Austrasie. Il était accompagné d’un duc nommé Pro- 
tade, chargé précédemment de la régie du fisc, et que Bru- 
nehaut venait de faire nommer maire du palais 3 , dignité 

* Fredegar., cap. 26. 

3 Epitom. vel jippend. Gregor. Turort., cap. 27. 

3 Majordome ( major dormis ). Grégoire de Tours appelle ce grand of- 
ficier nourricier et tuteur du roi ( rmtritius et baiulus regis ). Cette dignité 
existait cliez les Francs sous le nom de mord- dont (juge à mort, grand 
juge ). On suppose que ce mot barbare fut interprété , par les Gallo-Ro- 
mains, comme celui de major dormis , qui désignait un officier principal 
de la cour des derniers empereurs, l.a charge de majordome on de maire 
du palais parait avoir été à la nomination du peuple ou du conseil de la 
nation, plutôt qu’à celle du roi. 
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qui commençait à dominer toutes les autres a la cour des 
successeurs de Clovis. 

Théodebert, après avoir soumis quelques peuplades saxon- 
nes révoltées, 11e tarda pas a entrer lui-même en campagne. 
Les armées des deux frères se rencontrèrent dans un lieu 
nommé én latin Carasiacum , situé sur les frontières d’Aus- 
trasie et de Bourgogne. Une affaire générale paraissait iné- 
vitable , lorsque les soldats bourguignons, excités par leurs 
chefs , se soulevèrent contre Protade , et l’égorgèrent dans 
la tente du roi, quelques efforts que fît le prince pour sauver 
son favori. Thierry, effrayé, se bâta de conclure avec son 
frère un traité de paix qui dura cinq ans *. 

Théodebert réunit à ses états une partie de ce qui avait, 
été distrait pour ajouter au royaume de Bourgogne . — 
Lors de la mort de Sigebert, les pays connus aujourd’hui 
sous là dénomination d’Alsace, de Suntgaw, de Turgavv, et 
une partie de la Champagne , avaient été démembrés du 
royaume d’Austrasie, et ajoutés à celui de Bourgogne. 
Théodebert, qui regardait comme une lésion faite a. son 
droit d’aînesse cette disposition testamentaire du feu roi , 
avait toujours conservé le dessein de réunir ces pays a son 
royaume, sans toutefois oser jusque-lâ l’entreprendre. Une 
guerre , dont Thierry fut menacé par Agiulplie, roi des Lom- 
bards , et Vetteric , roi d’Espagne , pour avoir osé renvoyer, 
au bout d’un an et sans vouloir restituer sa dot, la fille de 
ce dernier prince, qu’il avait dû épouser, fit juger à Théo- 
debert que le moment était enfin venu de reprendre ce qui 
lui appartenait *. En conséquence, tandis que Brunehaut 
et le roi de Bourgogne s’efforcaient de conjurer l’orage du 

1 Fredegar. , Chronic. , cap. 37; Paul. Emii.; Aiuioin. , Iib.iti, c. çp- 

* Frcdegar. , Chronic., cap. 3 o. 
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côté de l’Espagne, il se jeta avec une armée dans l’Alsace, 
et s’en empara. 

Tranquille désormais a l’égard des Visigoths, dont l’in- 
trigante Bruuehaut avait su prévenir les justes ressentimens, 
Thierry se mit en devoir de repousser l’agression de son 
frère, et demanda du secours a Clotaire. Celui-ci, par le 
conseil de l’évêque Colomban , qu’il avait alors a sa cour, 
déclara vouloir rester étranger au différent, engageant d’ail- 
leurs les deux rois à terminer plutôt leur querelle par la 
voie des négociations que par celle des armes. Le roi de 
Bourgogne et celui d’Austrasie accueillirent cette proposi- 
tion, et convinrent de faire juger leurs droits par une as- 
semblée nationale, dans la ville de Seltz sur le Rhin, où 
ils se rendraient l’un et l’autre. 

Thierry n’y mena qu’une escorte de dix mille hommes 
Théodebert y vint, contre la foi jurée, avec une année 
nombreuse , et, par un traité forcé, s’appropria tout ce qu’il 
venait d’envahir. 

Les Allemands, a la faveur de cette guerre, se jetèrent 
dans la Bourgogne trans-jurane, pillèrent, incendièrent in 
territoire de Lausanne et d’autres cantons , délirent les ducs 
Abbelin et Herpin, qui étaient venus pour les combattre, 
et rentrèrent chez eux riches de captifs et de butin. 

Guerre de Thierry, roi de Bourgogne , contre Thèodc- < 5 , i, 
bert, son frère . — Le roi de Bourgogne, ivre de vengeauce, 
ne se fut pas plus tôt tiré des mains de son perfide frère, 
qu’il prit des mesures pour rentrer en possession de ce qu’il 
venait d’accorder à la force. Ses préparatifs de guerre du- 
rèrent toute l’année suivante, mais, avant d’entrer en cam- 

• * Ibique Theuderïcus cum scaritis tantum x millibus accessit. 

(Frkdegar, Chronic. , cap. 3 r . ) 

On fait dériver le mot senrites de scara, <jni signifie , compagnie d liom- 
TOes (Tannes ou escadrons. 
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pagne , il s’assura d’abord de la neutralité de Clotaire , en 
s’engageant a ne point signer de paix avecThéodebert sans 
s’obliger à restituer au roi de Soissons cette même province 
de Dentelen , entre l’Oise et la Seine , dont Clotaire avait 
été dépouillé par ses deux cousins , onze ans auparavant. 

Dès le mois de mai 6 1 a , Thierry ayant rassemblé près 
de Langres toutes les troupes que purent lui fournir les di- 
verses provinces de ses états, les conduisit, par Andelot, 
sur le château de Nanci, dont il se rendit maître; il joignit 
ensuite les Austrasieus dans une plaine voisine de Tours, 
les vainquit , en détruisit le plus grand nombre , et dispersa 
le reste. Théodebert, fuyant, ne se crut point en sûreté 
dans Metz, sa capitale, et ne s’arrêta qu’à Cologne. Le roi 
de Bourgogne le suivit , sans toutefois oser passer le Rhin , 
au-delà duquel Théodebert leva , en toute hâte , une armée 
nouvelle , formée de Francs indigènes , de Thuringiens , de 
Saxons, et d’autres peuples voisins delà France germanique. 

Bataille de Tolbiac. — Avec ces troupes, réunies aux 
débris de sa défaite , il revint attaquer le roi de Bourgogne, 
qui, après avoir traversé la forêt des Ardennes, et porté le 
ravage et la désolation dans toute cette partie du royaume 
d’Austrasie, était venu camper non loin de Tolbiac. Thierry 
y fut une seconde fois vainqueur. Bien que le récit de la 
bataille engagée entre les deux frères ennemis, dans des 
champs déjà fameux par la victoire de Clovis sur les Alle- 
mands, et par celle de ses fils sur un roi des Thuringiens , 
ne nous fasse connaître ni la disposition du terrain , ni 
l’ordonnance des troupes, ni leurs manœuvres, cette nar- 
ration présente toutefois quelques particularités remarqua- 
bles : une mêlée furieuse , un courage intrépide , une égale 
obstination à ne point reculer , des bataillons détruits 
conservant leur premier ordre , les morts entassés dans 
leurs rangs, et si pressés les uns contre les autres, que 
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plusieurs restaient deLout comme s’ils eussent été en vie '. 

Les Austrasiens, fuyant vers Cologne, ne perdirent pas 
moins de soldats dans la déroute , qu’ils n’en avaient laissé 
dans le combat. Depuis Tolbiac jusqu’à cette ville , c’est- 
à-dire, dans un espace de sept lieues, la terre était cou- 
verte de cadavres. Le vainqueur entra à Cologne. Théodc- 
bert , poursuivi au-delà du Rhin par Berthaire , cham- 
bellan du roi de Bourgogne , fut pris et ramené à Cologne. 
Présenté à son frère , celui-ci l’envoya , chargé de chaî - 
nes , à Chàlons-sur-Saône , après l’avoir fait dépouiller de 
toutes les marques de sa dignité royl^jp de son baudrier 
et de son épée, dont il récompensa Berthaire. La vindicative 
Brunehaut, heureuse de pouvoir assouvir la haine qu’elle 
gardait à son petit-fils , le dégrada d’abord par la tonsure 
ecclésiastique, et le fit massacrer quelque temps après. Non 
moins cruel envers le jeune Mérovée, fils de son malheu- 
reux frère , Thierry livra cet enfant aux bourreaux, qui lui 
écrasèrent la tête contre une pierre 1 . 

Mort de Thierry n. — Devenu , par la mort de son frère , 6iî. 
maître du royaume d’Austrasie, Thierry, fier de sa puissance, 
ne paraissait nullement disposé à remplir les eugagemens qu’il 
avait contractés envers Clotaire au commencement de la 
guerre. Celui-ci, voyant Théodebert sans ressources après la 
bataille de Tolbiac, n’avait point attendu le retour du roi 

de Bourgogne vainqueur, pour se faire justice par ses pro* 

• 

■ Fertur à Francis cœterisque gentibus ab antiquités sic fortiter nec ali- 
quando fuisse prœliunt conceplum , ibique tantœ strnges ab ulrvque exer- 
citu Jactœ sunt , ubi Jitbangœ ingressu cerlamini conlra se prœliabant , et 
cadavera occisorum undique non liaberent ubi inclinala jacerent , sed 
stabant mortui inter cœteroruni cadavera slricti quasi viventes. 

( I'redegar. , Schol . , cap. 38. ) 

2 Frcdcgar, cap. 37 et 38; Aimoin., Iib. iv, cap. 28; Jtppend. Greg, 

Turon . , cap. 38 et 3«) ; Paul. Eiuil. , Tlist. ; Yales. , lib. xvii ; Mczerni ; 

P. Daniel; le président Héiiault; Sigrais, clc. 

• 
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près mains. Profitant donc de l’éloignement de Thierry, il 
s’était mis en possession du pays ou duché de Dentelen , 
prix stipulé de la neutralité qu’il avait observée entre les 
deux frères. Thierry s’cn offensa , réclama impérieusement 
fcontre une cession qu’il était résolu de n»point ratifier, et 
somma Clotaire de retirer promptement ses troupes du ter- 
ritoire envahi. Sur le refus de Clotaire, il fit entrer dans le 
royaume de Soissons une grande armée qui commença de 
nouvelles hostilités. Des flots de sang allaient encore couler, 
lorsqu’en passant aJ Vfctz Thierry fut attaqué d’une maladie 
dont il mourut e^Jpi de jours. 11 avait alors vingt-six ansj 
son règne en avait duré dix-sept '. 

Clotaire ir, roi de Soissons ou de Neustric , s'empare 
des états de Thierry. Mort de, Brunehaut. — Le roi de 
ÎVeustrie , délivré d’un ennemi redoutable, passa prompte- 
ment de la crainte de perdre son royaume a l’ambition de 
s’emparer des deux autres. Assez artificieux pour corrompre 
les grands les plus accrédités d’Àustrasic et de Bourgogne, et 
s’attacher Arnolphe et Pépin , deux seigneurs qui furent la 
souche de la famille Carlovingienne, il s’avança avec une ar- 
mée dans, la Champagne , passa la rivière d’Aisne , et par- 
vint jusqu’auprès de Châlons-sur-Marne. Il comptait déjà 
dans ses troupes un grand nombre d’Austrasiens qui s’étaient 
déclarés ouvertement pour lui, et le patrice Alethe, les ducs 
ftoccon, Sigoalde, Eudelan, principaux chefs de l’armée de 
Thierry , entraînés par la haine que leur inspirait Brune- 
haut, avaient secrètement embrassé le parti du roi de 
ÎVeustrie. Toutefois l’armée de Sigebcrt, fils aîné de Thierry, 
s’étant avancée jusque dans la plaine de Châlons , pour dé- 
fendre les frontières d’Austrasie, allait livrer bataille, lors- 
qu’à un certain signal les généraux qui trahissaient leur 

r Frcdcgar., F. pii. , cap. 3 y et 38 ; Aimoin. , lib. ni , cap. 98; P. Emil., 

; Appcm{. Crngryr. Turin., cap. 99; Diipleii, Iliit. de Fr. , loin. 1 < 
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maître firent sonner la retraite, et les soldats, craignant 
quelque surprise, commencèrent a tourner le dos. 

Clotaire, ainsi qu’il en était convenu avec les conjurés, 
retint son armée dans la poursuite des fuyards, et les suivit 
à petite journée. Abandonné de ses troupes , Sigebcrt fut 
pris et livré à Clotaire ainsi que Corbus et Mérovée, scs 
frcres. Le dernier des*fils de Thierry, Childebert, ayant 
été placé sur un cheval par un serviteur fidèle, s’échappa, 
et ne reparut plus depuis. Le roi de Soissons fit impitoya- 
blement égorger Corbus et Sigebert, et n’épargna Mérovée, 
dont il était le parrain , qu’en le condamnant à la vie mo- 
nastique. Brunebaut, qui s’était sauvée dans un château de 
la Bourgogne trans-jurane , ne tarda pas a tomber entre les 
mains de Clotaire. Le digne fils de l’exécrable Frédégonde, 
après avoir reproché à la veuve de Sigebert d’avoir causé la 
mort de rois, la livra à des supplices'atroces , trop ou- 
trageans , quels que fussent ses crimes 1 , pour une reine, 
fille, mère, aïeule de rois. Après lui avoir fait souffrir 
toutes sortes de tortures pendant trois jours consécutifs , on 
la fit monter sur un chameau , et promener par tout le camp 
à la vue des soldats , qui l’accablcrent encore de coups et 
d’insultes. Enfin on l’attacha par les cheveux , par un pied et 
par un bras, a la queue d’un cheval indompté, qui la mit bien- 
tôt en pièces, et termina ainsi son infamie et scs tourmens*. 

1 Nous n’entreprendrons point , ù l’exemple de l’iiistorien Velly, de 
faire l’apologie de celte reine, mais qu’il nous soit permis de dire qu’une 
partie des crimes dont on l’accuse ne sont rien moins que prouvés, et que 
ce qui parait plus avéré, appartenant aux mœurs du temps, ne dépasse 
point la mesure des successeurs de Clov is. On ne peut d’ailleurs refuser à 
Bruneliaul des qualités que la plupart desautres princcsdont nous parlons 
étaient loin d’avoir; une grande force de caractère, un courage viril , et 
tinc science de gouvernement élonuanle pour le siècle où cette princesse 
•vécut. 

’ Fredegar., c. 4o, 4* et ; Appendix ad Marcelli chrnnic. ; Aimoin., 
lib. iv, c. I ; Aduu. Yicnn., Chronic. ,-Duplcix; Meierai ; Cordcmier ; etc 
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Immédiatement après avoir décrit ces épouvantables 
guerres domestiques qui surpassent en horreur tout ce que 
‘ la fable nous raconte de la famille d’Atrée ou descelle des 
Labdacides, un historien fait le portrait de Clotaire, et le 
représente comme un prince religieux, humain, Débonnaire 
et doué des plus belles qualités 

Avant de passer au nouveau règfte de ce prince , faisons 
remarquer incidemment à nos lecteurs que , pour la troi- 
sième fois, depuis Clovis, les divers royaumes qui parta- 
geaient la France, se trouvaient réunis sous la même au- 
torité , et gouyernés par un seul souverain. 

6i3.-5.i8. Clotaire seul roi de France. Campagne de Dagobert, 
son fils , contre les Saxons. — Devenu monarque de toute 
la France, l’extrême attention qu’apporta Clotaire à éviter 
les guerres du dehors, ne méritait pas, sous plus d’un rap- 
port, les louanges exagérées que lui ont-prod^ué les an- 
ciens historiens *. La facilité avec laquelle il céda aux Lom- 
bards des places importantes dans les Alpes, et leur remit, 
pour (617) trente-six mille sous d’or une fois payés, le tribut 
annuel de douze mille, que Gontran avait imposé a ces peu- 
ples, put faire mettre en doute s’il aimait plus la paix, ou 
s’il craignait davantage la guerre. Cette longue tranquillité 
, de son règne fut cependant troublée par les insultes de 
quelques voisins inquiets. Une révolte des Gascons (626) 3 , 
excités par un évêque nommé Senoc, se borna a quelques 
courses de brigandage , et n’eut pas de suite. Les hostilités 


1 lste Clntarius fuit palienlice dedilus, litteris erudilus , timens Deum , 
ecclesiarum et sacerdatum magnus munerutor, pouperibus elcemosinam 
IribueiÛ, benignunt sc omnibus ac pie: ate plénum oslendens, etc., etc. 

( Fredkgar., Chtxmic., cap. 4a.) 

4 Aimoin. , lib. iv, cap. iS ; Fredcgar. , Chronic. , cap, 45 et sequent. ; 
P. Emit., 11ht. ; Ot. Frising. , lib. v, cap. 9 . 

1 Frcdt-gar. , Chronic., cap. 54- 
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des Saxons furent plus graves. Bertoalde , un de leurs ducs ou 
rois, renforcé*de quelques auxiliaires ses voisins, s’était jeté, 
avec de nombreuses troupes , sur des contrées de la France 
germanique (627). Dagobert, fils de Clotaire, h la tête des 
Austrasiens, dont son père lui avait cédé la couronne 1 , 
passa promptement le Rhin , entra dans la Saxe , y fut battu 
pies du Weser, eut son casque fracassé d’un coup de sabre, 
et se retrancha dans un poste avantageux , où il attendit 
impatiemment le secours d’un renfort, que Clotaire lui 
amena quelques jours apres, l.es deux armées étaient cam- 
pées sur les deux rives du Weser. A l’arrivée du roi, les 
soldats austrasiens poussèrent de grands cris de joie , qui 
furent entendus du camp enuemi. Cependant Bertoalde , 
ajoutant foi à la nouvelle de la mort de Clotaire, qui s’était 
répandue quelques jours auparavant , s’efforcait de rassurer 
ses soldats, et ranimait leur courage ébranlé. Cherchant 
toutefois a connaître ce qui se passait dans le camp des 
Austrasiens , il s’avança sur le bord de la rivière , au mo- 
ment même où Clotaire, avec un gros de cavalerie , était 
sur l’autre rive. Ce prince, l’ayant aperçu, ôta son casque, 
et lui fit voir sa longue chevelure, déjà mêlée de beaucoup 
de cheveux blancs. Le duc, qui le reconnut, se prit a le 
railler, l’invitant a venir une autre fois non pas après, mais 
avant la bataille. Clotaire, irrité, lança sou cheval dans 
l’eau, traversa le fleuve, suivi d’une poignée de braves,- 
et marcha droit sur Bertoalde. Celui - ci , étonné de cetje 
hardiesse, hésita un moment s’il attendrait le roi, ou s’il 
prendrait la fuite. Clotaire l’atteint, le renverse, le tue 
de sa propre main , et fait élever sur la pointe d’une longue 
pique sa tête sanglante. Sur ces entrefaites, l’infanterie 
française , inquiète du roi , encouragée par son exemple , 

. 1 

1 En 617. 

P. P. II. l 4 ' 
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traverse également le Wçser a la nage , non sans beaucoup 
de peine et de danger, tombe avec impétuosité sur les 
Sajous privés de leur chef, et les taille en pièces. Clotaire 
pç borna pus la sa vengeance. Non - seulement tous ceux 
qu’on trouva les armes a la main furent massacrés , mais 
le carnage s’étendit dans fout le territoire des révoltés. Une 
ancienne chroniqne ajoute que Clotaire donna l’ordre d’égor- 
ger tous ceux qui dépasseraient la longueur de sou épée, 
ce qui fut exécuté ' . 

Mort de Clotaire 11. — Cette expédition fut la dernière 
dp règne de Clotaire. Ce prince mourut quelques mois après, 
dans la quarantième année de sa vie et de son règne. 

1 Gcsut regum Franc. , 03p. 4 * ; Cesta Dogcleni , cap. 14 ; Vita Sanai 
Sigibcrti; Adon. Vienn., Cnronic. » 


» 
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CHAPITRE IV, 

De l’an 639 à 732. 

Dagobert, seul roi de France, donne l’ Aquitaine en apanage à son frère 
Caribert.il fait la guerre an* Esciavons-Vinules. Un» armée française * 
passe en Espagne pour détrôner le roi de» Visigoths Suintila. Suite de 
la guerre contre les Esclavons. Les Gascous ci les Bretons reprennent 
les armes contre Dagobert et sont défaits. Mort de Dagobert. Ambition 
de Grimoald, maiie du palais de Sigebert 11. Guerre de Tliuringc 
L’armce anstrasienne est battue par le duc de Thurioge. Mort de Si- 
gebert 11. Grimoald veut placer la couronne sur la tète de son fils. 
Mort de Clovis 11. Clotaire m roi de Nenstrie, et Childebcrt rr roi 
d’Anstrasie. Une armée française est batltn en Ralic. Conduite d’Ebroin, 
maire du palais de Nenstrie. Mort de Clotaire ni. Thieny. tu qui lu» 
succède, est confiné avec Ebroin dans un cloître Incerliltid s histori- 
ques sur une campagne des Français contre les Visigolbs. Excès et 
mort »le Childéric 11. Thierry 111 remonte sur le trône. Dagobert j roi 
cTAustrasie. Ebroin maire du palais die Ncustrieet de Bourgogne. Ré- 
volution en Austrasic Pépin d’Uéristal gouverne seul ce roy unie. 
Mort d’Ebroin. Ses successeur» dans l'crn iloi de maire du palais de 
Nenstrie et de Bourgogne. Pépin déclare la guerre à Thierry ni Ba aille 
dcTestrt. Pépin gouverne les trois royaumes deNrustrie, d’Austrasie et 
de Bourgogne Soumission des peuple» qui avaient aeeouéle joug des roi* 
de France. Pépin continue à régner sous le nom di s fils de Thierry u. 
Succès de Pépin dans différentes guerres: sa mort. Les Neustriens se- 
couent l’autorité de la veux e et du fils de Pépin. Mort de Dagobert ni j 
Chilpérie 11 lui snccèdr. Charles, fi s adultérin de Pépin , veut repren- 
dre l’ .ulori é de so père; il est battu par les Frisons et les Neustriens 
réunis. Ces derniers ravagent l’Ausirasie. Bataille d'Amblève. Bataille 
de Vinci. Charles s’emiarede Cologne et des trésors île Pépin. Eudes, 
•lue d'Aquitaine , embrasse le paru de Chilpcrie il. Charles bat les 
Neustriens et les Aqnitainiens rem is ; il gouverne sons le nom de 
Chilpérie 11 , là Nenstrie et ta Bourgogne. Mort de Chiltéric 11. Guerres 
et exploits de Charles contre différées peuples. Invasion des Maures 
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ou Sarrasins en France. Le duc Eudes est ■vaincu par Abderame. Charles 
s'unit an duc d’Aquitaine contre les 'Maures. Succès de ces derniers. 
Bataille de Poitiers. Les Maures sont vaincus. Charles Mortel fait prêter • 
serment de fidélité au duc d’Aquitaine. Expéditions de. Charles Martel 
en Bourgogne et en Septimanie ; prise de plnsieurs.vilics snr les Mau- 
res. Mort de Thierry iv. Nouvelles guerres contre les Saxons et les 
Maures. Mort de Charles Martel; partage de son autorité entre ses 
deux fils Carloman et Pépin. Ceux-ci soumettent les Aquitains et les 
Allemands. Childéric ni proclamé par Pépin roi de Neustrie et de 
Bourgogne. Guerre contre les Bavarois et les Saxons. Hunoidc , duc 
d’Aquitaine, vaincu par Pépin. Pépin gouverne seul la France après la 
retraite de Carloman, son frère. Griffon, troisième fils de Charles 
Martel, fait Imguerrcà Pépin. Tassillon duc de Bavière. Pépin monte 
sur le trône de France; fin de la première race royale, dite des Mé- 
rovingiens. 

Dans une période de soixante années, nous allons voir 
les faibles successeurs de Clotaire, assoupis sur leur trône, 
oublier le courage et la gloire de leurs ancêtres, attiédir par 
leur inertie et dénaturer l’esprit militaire national , jusqu’à 
la violente révolution qui le rétablit, en même temps qu’elle 
devait substituer une autre race à celle de Clovis. 

Dagobert restreint son frère Charibert à C Aquitaine 
pour tout apanage. — Après la mort de son père, Dago- 
bert , déjà roi d’Austrasie , prit possession des deux autres 
royaumes de Neustrie et de Bourgogne, restreignit sou 
frère puîné Charibert, Caribert ou Aribert, à une portion 
de l’Aquitaine, avec la ville de Toulouse pour sa résidence, 
et quelques districts sur la lisière des Pyrénées. Ce dernier 
prince mourut en 63 1 , après avoir, suivant quelques chro- 
niques, soumis les Gascons indociles. Son fils Chilpéric le 
suivit bientôt dans la tombe. Dagobert , qui fut soupçonné 
d’avoir fait assassiner ce neveu , se ressaisit de tout ce qu’a- 
vait possédé Charibert dans l’Aquitaine et la Gascogne , et 
s’empara de ses trésors 1 . * 

■ Fredegar., cap. 6i et sequent. 
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Guerre de Dagobert contre les Esclavons-Vinides. — 
Tandis que Dagobert était occupé a recueillir cette succes- 
•sion , une guerre s’alluma à l’autre extrémité de ses états 
dans la Germanie. Les Slaves, Slavons ou Lsclavoris ( sui- 
vant la prononciation moderne), peuples fort nombreux, 
n’occupaient pas seulement alors le pays qui porte aujour- 
d’hui leur nom, entre la Save, la Drave, le Danube, la 
Styrie et la Carniole : l’Esclavonie , suivant les anciens au- 
teurs, comprenait encore la Bosnie, laDalmatie, la Croatie, 
et mêmes quelques circonstances historiques portent à croire 
que, sous le règne dont nous parlons , ils s’étaient répandus 
sur la rive gauche du Danube jusque dans la Bohème, puis- 
que nous verrons par la suite qu’ils faisaient des courses 
sur les terres des Français dans la Thuringe. Outre leur 
dénomination de Slaves, commune aux différentes tribus, 
ils en avaient une particulière, selon le canton qu’ils ha- 
bitaient. Ceux dont il s’agit ici s’appelaient Vinides ou Ve- 
uèdes. Ils avaient donné leur nom au golfe venadique , a 
l’embouchure de la Vistule , où ils avaient été fixés autre- 
fois, et s’étaient avancés jusqu’au Danube et au -delà. La 
fortune , par un de ses jeux bisarres , avait mis a leur tête 
un marchand français, né dans le territoire de Sens, nommé 
Samon , qui , par son habileté et ses victoires, après les avoir 
affranchis de l’insupportable tyrannie des Huns-Abares, 
était destiné à les défendre contre les Francs. Quelques 
marchands français ayant été insultés et pillés, Dagobert . 
envoya demander satisfaction de cet outrage. Sichaire, son 
ambassadeuc, négligeant les voies conciliatrices de la dou- 
ceur, s’emporta tellement en injures et en menées, qu’il 
rendit tout accomodement impossible. Samon , irrité de son 
audace, fit chasser l’envoyé de sa présence, toutefois avec 
défense de lui faire aucun mal. De retour eu France , Si 
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chaire , dissimulant ses torts pour augmenter ceux du roi 
des Esdavons , parvint a déterminer le pacifique Dagobert 
'a entreprendre une guerre, dont l’heureuse issue paraissait- 
assurée. Secondé par le roi des Lombards, avec lequel il 
venait de contracter alliance, Dagobert envoya sur les terres 
des Esclavons trois corps d’armée, l’un composé d’Allemands- 
bavarois, l’autre de Lombards, et le troisième de Fraiîçais- 
Austrasiens. Menacés sur trois points, les Esclavons de leur 
côté disposèrent tout pour une défense vigoureuse, et par- 
tagèrent également leurs forces en trois corps. Les Alle- 
mands, sous la conduite de leur duc Cbrodebert, Crodo- 
bert ou Clodobert, attaquèrent les premiers les Vinides, et 
les battirent complètement. Les Lombards remportèrent une 
victoire non moins décisive , et firent un grand nombre de 
captifs, Les Austrasiens seuls échouèrent dans leur attaque. 
Après avoir, pendant trois jours consécutifs, donné inuti- 
lement l’assaut a un camp retranché que défendait Samoa 
en personne, à la tète de ses principales forces, ils furent 
repoussés avec beaucoup de perte , autant par la valeur de 
l’ennemi que par leur propre découragement '. Ces trois 
sanglantes journées avaient tellement affaibli les forces des 
généraux de Dagobert, qu’ils appréhendèrent d’être bientôt 
assiégés h leur tour dans leur camp. Rebutés de combattre 
pour un roi qu’ils méprisaient, pour un prince spoliateur 
de ses sujets, la plupart des soldats abandonnèrent .leurs 
tentes, leurs bagages, et s’en retournèrent chez eux em se 
dispersant. La première conséquence de cet échec fut la dé- 
sertion du duc des Esclavofis-Urbiens , nommé Dervan. Il 
était autrefois soumis aux rois de France, mais il crut pou- 

1 Fiédégaire donne le nom de C/istrum vogastense au camp di Samon; 
mais il n’indique pas asser son emplacement, pour qu’qn puisse lé re-t 
trouver dans la géographie moderne. » 
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voir alors embrasser avec avantagé le parti (les vainqueurs, 
et fit plusieurs èxcursions dans la Thnringe 

Une aimée française passe en Espagne pour détrôner 
le roi des Uisigoths Suint ila. — Vers ce temps, une révo- 
lution eut lieu en Espagne. Suintila, roi des Visigotbs, les 
gouvernait avec gloire depuis six ans, lorsque, aveuglé par 
sa tendresse pour son fils, et au mépris de la loi fondainen- 
taie qui rendait la couronne élective, il cfut pouvoir s’as- 
socier cet enfant, et le désigner pour son successeur. Cette 
conduite imprudente lui aliéna le cœur de ses peuples, et 
mécontenta les grands. Sisenand, un des principaux de la 
nation, homme puissamment riche, brave autant qu’ambi- 
tieux, osa prétendre il la couronne. 11 se forma un parti , et 
il passa a la cour de France, pour engager le roi Dagobert a 
l’appuyer. Séduit par l’appàt du gain et par les promesses 
de Sisenand, l’avide Dagobert fit lever en Bourgogne une 
armée assez considérable , et donna l’ordre aux ducs Vene- 
vandus et Abundantius , qui commandaient dans le pays de 
Toulouse, de passer d’abord les Pyrénées avec tout ce quiils 
pourraient réunir de troupes dans leur gouvernement, en 
attendant que celles de Bourgogne les suivissent. Les demc 
clicfs français s’étant avancés jusqu’à Saragossc, et alfectant 
de répandre le bruit que l’armée de Bourgogne n’était qu’à 
quelques marches derrière eux, Suintila, bientôt abandonné 
par le petit nombre de partisans qui lui restaient, s’enfuit - 
en Afrique, et Sisenand fut proclamé roi. Dagobert reçut 
deux cent mille sous d’or pour prix des secours qu’il avait; 

fournis Ç 

* Fredegar. , Chronic., cap./|8,f y et 68; Aiinoiû., lib.iV, cap. r) et a3 j. 
lJuplfi* , tft'if. de Fr. , Mènerai ; Daniel ; Hénaull; Sigrais, etc. 

a Aimoin. , lib. tv , cap. a'j et '<5 ; Fredegar., Chronic , cap. y3 ; Paul. 

Eniil. > Bisl. ; Mdrîanà , De rcb. Uu/>., ü.b. vt , cap. 4 ; Dupleix. 
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çj 2 Suite de la guerre contre les Esclavons , — Pendant qu’une 

partie des forces de Dagobert était occupée en Espagne, les 
•Vinides et les Urbiens victorieux continuaient leurs ravages 
dans la France germanique. L’iusouciant monarque se dé- 
cida. enfin à marcher contre eux. A la tète de l’armée de 
Bourgogne, soutenue des troupes d’Austrasie et de celles de 
K eus trie réunies a Metz, il s’avança par la forêt des Ar- 
dennes jusqu’à Mayence, pour y passer le Rliin. Il était de- 
depuis quelques jours dans cette ville , lorsque les envoyés 
. du duc des Saxons vinrent lui offrir de défendre, avec les 
seules troupes du pays , la frontière de l’empire français contre 
les Esclavons , à la condition d’être exempts d’un tribut de 
cinq cents boeufs qui avait été imposé par Clotaire 1 ". Da- 
gobert accepta l’offre. Les Saxons, selon leur coutume,, 
ayant juré sur leurs armes d’exécuter fidèlement le traité, 
se mirent en campagne , mais avec peu de succès , et ne 
tardèrent pas à retirer tout à fait leurs troupes 
633 . Dagobert place son fils Sigebert sur le trône d’ A ustrasie. 
— Ce fut dans ces circonstances que Dagobert plaça sur le 
trône d’Austrasie son fils Sigebert, enfant de trois ou quatre 
ans, afin d’intéresser les Austrasieus, fatigués de ses vexa- 
tions, et qui réclamaient un monarque indépendant, à mieux 
défendre les frontières de la France contre les Slaves, que 
ne le faisaient les Saxons. Le roi ayant eu un second fils 
l’année suivante (634) ’, les Neustrieiis et les Bourguignons 
obtinrent le même privilège que les Austrasiens. 

» Fn degar. , Chronic. , cap. 74 et 7 1 * » Aimoin. , tib. iv, cap. 27. 

1 Dagobert, scion le chroniqueur Frélégairr, avait, à l’exemple de Sa- 
lomon , trois reines ou femmes légitimes , et un grand nomi.re dr concu- 
bine*. Les trois reines étaient Nanlechilde ( Nanlilde ), Wulfegonde et 
Berchilde. Sigebert, roi d’Anstrasie, était fils d’tine concubine nommée 
Ragneti ude; Clotis, que Dagobert fil ù sa naissance roi de Neustrie et de 
Bourgogne, avait pour mère la reine Nantilde. 

( Fredegàr. , cap. 58 , 59 et sequent. ) 


J Digitized by Google 



PREMIERE EPOQUE. 217 

Les Gascons et les Bretons reprennent les armes contre 
la France , et sont défaits. — Environ deux ans après, les 
Gascons et les Bretons, qui n'avaient pas inquiété le terri- 
toire français depuis l’avénement; de Clotaire 11 au trône, 
recommencèrent , comme de concert , leurs incursions et 
leurs ravages. Pendant que les Bretons s’avancaient du côté 
du Mans, les Gascons se jetèrent a l’improviste dans l’Aqui- 
taine qu’ils mirent a feu et à sang. Dagobert ordonna de 
rassembler, de toutes les parties du royaume de Bourgogne, 
une puissante armée qui , sous un grand nombre de chefs ' , 
dont le référendaire Hadoinde était généralissime , les força 
dans leurs rochers, dans leurs montagnes escarpées et leurs 
étroits défilés, et accabla cette nation toujours rebelle et 
redoutable à ses voisin s, ‘quoique peu nombreuse. Elle suc- 
comba partout, excepté dansla vallée de Soûles, où le comte, 
français Arembert se laissa surprendre, et fut taillé en pièces 
avec les troupes qu’il commandait. Les Gascons, près de 
leur ruine entière, demandèrent grâce aux autres généraux 
et obtinrent la paix de Dagobert , efi lui renouvelant des 
sermens de fidélité qui les gênaient peu’. Le breton Judicaël, 
à qui Frédégaire donne le titre de roi , sommé par l’évêque 
* Kloy de mettre Las les armes, vint trouver Dagobert au pa- 
lais de Clichy, lui fit d’humbles excuses, promit de rester 
toujours fidcle aux rois de France, ses souverains, et obtint 
également la paix sans grandes difficultés 5 . « 

Mort de Dagobert. — Dès l’année suivante , la dixième 

1 Les historiens nous ont conservé les noms de ces chefs qualifiés du 
titre de duc ou de comte: Arembert : Amalgarius, Leudemare, Vandal- 
niare , Valderic , Baronlus, Ermauric, Ariardus, Ramlène , Villibade et 
CEgmon. 

* Fredegar. , Chronic. , cap. 78 ; Aimoin. , lib. tv, cap. 28 ; Gesta Da- 
goberti, cap. 35 . 

3 Fredegar. , Chronic. , cap. 78; Aiinoia , lib. tv, cap. 29. 
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de son règne (comme souverain de toute la France), Dago- 
bert finit, a la fleur de sou âge, une molle et courte car- 
rière , laissant deux fils en possession de ses -états , Sigebert n 
et Clovis h. 

Bien que ce prince eût assisté .dans sa jeunesse a une ba- 
taille, on peut le compter pour le premier de nos rois ap- 
pelés fainéam , c’est-a-dire , non guerriers, Son inertie ne fut 
que trop imitée, et bien surpassée par ses deux fils, Sigebert, 
déj'a roi d’Àustrasie, et Clovis , héritier désigné des royaumes 
de Neustrie et de Bourgogne. Enfaus l’un et l’autre, le pre- 
mier, âgé de sept ou huit ans, le second, de quatre ou cinq, 
ils ne régnèrent que de nom sous la tyrannie de leurs mi- 
nistres. . 

Ambition de Grimoald , maire ctu palais de Sigebert iu 
.— Dès que Sigebert eut perdu Pépin de Landeu (commu- 
nément dit l’ancien), maire de son palais, et précédemment 
de celui de Dagobert , l’audacieux Grimoald , lils de Pépin , 
forma une faction pour s’emparer héréditairement de la di- 
rection de Ijptat. Souténu , dans son entreprise , par Chuûi- 
bert, évêque de Cologne, il avait pour concurrent Üthon , 
homme aussi entreprenant que lui , et dont le père était gou- 
verneur du jeune roi. Les querelles de ces deux ambitieux * 
partagèrent long temps la cour de Metz, et Grimoald ne 
l’emporta sur son rival qu’en le faisaut assassiner par Leu-, 
thaire , duc des Allemands , l’nn de ses plus zélés partisans 
contre Othon .. 

Ce fut â l’occasion de ces troubles , que Raoul ou Radul- 
phe, duc héréditaire de Thuringe , déjà disposé à la déso- 
béissance, et, méprisant l’enfance de son nouveau souverain, 
se révolta ouvertement. 

Guerre de Thuringe. — Radulphe , qui venait de rem- 
porter plusieurs victoires sur les Viuides, avait depuis 

1 Fredegar. , Cltronic. , cap. 85 et seqilérit. 
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longtemps pris des mesures peur se maintenir en possession 
de son gouvernement, dans le cas où l’<§n voudrait lui don- 
ner un successeur. 11 se rendit si redoutable que l’on n’osa 
rien tenter contre lui tant que vécut Dagobert; mais, après 
la mort de ce prince , les ennemis de Radulphe , devenus 
plus puissans, ayant cherché a ldi nuire , il leva hardiment 
le masque, et se prépara a la guerre. 

Sigebert, ou plutôt Grimoald, redoutant les suites que 
pouvait avoir un pareil exemple, fit publier le ban dans tout 
k royaume d’Austrasie , et donner un c-rdre a chaque pro- 
vince de faire marcher au plustôt le contingent des troujpes 
qu’elles étaient tenues de fournir. Griinoald et le duc Adel- 
gésile se mirent a la tête de cette armée , conduisant avec • 
eux le jeune roi d’Austrasie. Ils passèrent le llhin , se ren- 
forcèrent des troupes de Germanie, et marchèrent vers la 
Thuringc, Radulpbe avait auprès de lui un homme d’une 
haute naissance, Bavarois d’origine , nommé Parus, dont 
le père avait jadis été mis a mort par ordre de Dagobert, 
Ce fut a ce seigneur que Radulpbe donna le commandement 
de l’armée qu’il avait levée pour sa défense. 11 lui ordonna 
de prendre position, avec une partie de ses troupes, au- 
dela de la forêt appelée Buchonie ou Bu^ouie , tandis que 
lui même, avec le reste de ses forces, se retirait dans l’inté- 
rieur du pays , afin de retenir ces peuples dans ses intérêts. 
Ainsi le premier effort de l’armée austrasienne tomba sur 
parus. Ce lieutenant de Radulpbe périt en combattant, et 
sorti armée fut taillée en pièces. Animés par ce premier suc- 
cès , tous les généraux et tous les soldats de Sigebert jurè- 
rent; en se donnant la main, de 11 e faire aucun quartier a 
Radulphs 1 ; alors ils traversèrent la forêt Buchonie, et en- 
trèrent dans la Thuriuge. 

* 0m ne 1 pr : m tes et exe n it’it ttextras in invicem dantqs , ut miles Rtt-i 
(/ulj'o vilum coueejeret , ( l redeoah. Clubnk. , cap. 87. ) 
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Cependant Radulphe, ayant appris la défaite de Farus, 
et ne se trouvant |»lus désormais en état de tenir la cam- 
pagne, se retrancha sur une montagne près de la rivière 
d’Unstrutt, dans uu camp fortifié de pieux , de palissades 
ou d’abattis d’arbres , suivant l’usage des Germains. L’ar- 
mée de Sigebert étant arrivée commença a investir le camp. 
Parmi les généraux , les uns étaient d’àvis d’attaquer sans 
retard, les autres ne voulaient point combattre avant le 
délai d’un jour. On s’emporta de part et d’autre; enfin la * 
discussion prit un tel caractère , que Grimoald et Adalgé- 
sile rf inquiets pour le jeune prince qui assistait au conseil , 
le firent retirer dans sa tente, autour de laquelle ils placè- 
• reut une forte garde. Ceux qui voulaient attaquer le jour 
même , s’obstinèrent dans leur opinion qui prévalut. Ainsi 
le duc Bobon , qui commandait les milices d’Auvergne, le 
comte Enoval , qui conduisait celles du Suntgaw ou de 
l’Alsace, furent chargés du premier assaut. On y joignit les 
autres milices dont les chefs avaient été de l’avis prédomi- 
nant. Adalgésile, avec une partie des siennes , dut demeu- 
rer a la garde du roi , tandis que Bobon, avec le reste, sou- 
tiendrait les assaillans. . 

Cette mésintelligence entre les généraux, ce défaut d’en- 
semble dans leurs opérations , étaient l’effet des intrigues de 
Badulphe, et des liaisons qu’il entretenait secrètement 
avec quelques chefs de l’armée, intéressés a ne pas perdre 
un rebelle puissant qui pouvait les protéger un jour contre 
l’autorité royale. 

L' armée austrasienne est battue par le duc de Thuriiige. 

— Le gouverneur d’Auvergne et le comte Enoval ayant 
formé leurs troupes .en bataille, marchèrent sur le camp de 
Radulphe. Celui-ci voyant , ainsi qu’il l’avait prévu , que 
les forces royales étaient divisées, et qu’il n’avait devant 
lui qu’une partie de l’armée, sortit de ses retrancheinens , 
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et vint fièrement au-devant des troupes de Sigebert. Ses sol- 
dats , frais et bien disposés , avaient a combattre des gens 
déjà fatigués par uue longue marche, dissidens d’opinion, 
et mécontens de leurs généraux. Profitant de l’avantage que 
lui donnait encore sur eux la pente de la colline , il les fit 
charger rudement de toutes parts, les repoussa, les rompit, 
et en fit un grand carnage. Les troupes de Mayence , qui 
marchaient en tête de colonne , furent les premières a lâ- 
cher pied , et on soupçonna leur chef «l’être d’intelligence 
avec Radulplie. 

L’armée royale essuya une perte considérable. Bobon , le 
comte Enoval , plusieurs autres chefs de distinction , res- 
tèrent sur la place. Fredulphe, grand-maître de la mai- 
son du roi , était at»ssi au nombre des morts; il passait 
généralement pour être du parti de Radulphe. Spectateur 
éloigné du combat , et gardé par Adalgésile et ^Grimoald , 
qui l’avaient entouré de leurs troupes, le jeune Sigebert vit, 
d’une éminence où il était placé, périr ses meilleurs soldats, 
et ne put s’empêcher de répandre des larmes. La retraite 
fut encore plus humiliante quç la défaite. Il fallut négocier 
avec le superbe Radulphe, qui voulut bien ne pas pour- 
suivre les vdincus. Sans prendre le titre de roi, et affectant 
même une vaine soumission à Sigebert , il régna de fait dans 
la Thuringe ' . 

Mort de Sigebert. n. — Cette expédition fut la seule qui 
eut lieu pendant le règne d’un prince, moins occupé d’ail- 
leurs d’actions militaires ou d’affaires politiques, que de re- 
chercher l’amitié des moines, qu’il accabla de bienfaits, et 
pour lesquels il fit bâtir treize couvens , ce qui lui valut 
d’être mis au rang des saints’. 

1 Fredegar. , Chronic. , cap. 87. 

* 'l'ila sancti Sigeberti , reg. Aust . , auctore Sigeberto , monacho Ccm T 
b lace rue. 
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Le règne île son frère Clovis ne fut pas plus, brûlant* et 
offrit les mêmes abus de l’autorité progressive des maires du 
palais. Flaocaire, Gaulois d’une illustre naissance, s’était 
élevé a cette haute dignité daus le riyaume de Bourgogne', 
par la faveur des grands, auxquel il promettait lapsienne , et 
par la protection de la rçine-mère Aautilde, dont il avait 
épousé une nièce. Il haïssait mortellement Villibade, duc et 
patrice de la Bourgogne trans-juranne. 'ayant pu ni abais- 
ser la fierté de son mnemi , ui le faire assassiner , il se servit 
d’un ordre de Clovis pour l’appeler, sous prétexte de quel- 
ques affaires, a Autan, où était alors la cour. Villibade, 
arrivé auprès de la ville avec une forte escorte de sa pro- 
vince, et un graud nombre de parens et de cliens, se vit 
attaqué le lendemaiu par Flaocaire , « la tète de ses parti- 
sans et de quelques troupes secrètement rassemblées pour 
cette perfidie. Le patrice , en se défendant courageusement, 
perdit la vie dans un combat si inégal , plus semblable a un 
assassinat qu’a une action de guerre. La plupart des amis d» 
ce seigueur së firent tuer a ses côtés. Ses équipages, scs tentes, 
ses chevaux furent ensuite pillés par les vainqueurs. Mais 
le meurtrier ne jouit pas long-temps du fruit de son crime. 
Comme il descendait la Saône quelques mois après , il fut 
saisi d’une fièvre chaude qui l’emporta eu peu de jours. 

Aous trouvons , a cette époque de notre histoire natio- 
nale , nue telle obscurité daus les légendes et les chroniques 
arides qui nous servent de guide, qu’il est difficile de déter- 
miner, d’uue manière précise, l’époque de la mort de Sige- 
hert n. L’opinion la plus commune la fixe vers l’année 

Grimoald veut placer la couronne sur la tête de sanjiis. . 
• — À la mort de Sigehert , l’audacieux Grimoald, soutenu 
par la plupart des grands, qu’il avait mE dans- ses, intérêts, 

1 Le royaume de Ncuslrie avait un autre maire nommé Erchinonldc. 
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ou dont il s’était fait craindre , entreprit de placer la cou- 
ronne sur la tète de son propre fils , au détriment de Da- 
gobert, fils du feu roi. 11 se saisit du jeune prince, lui fit 
couper les cheveux par Didon , évêque de Poitiers , et on Ig 
conduisit, par ses ordres, sur les côtes d’Irlande, sans tou- 
tefois attenter a sa vie. Cela fait, il établit hardiment son 
fils Child'eWt sur le trône, çt il y a quelques preuves qu’il 
exerça elFectiv emeut dçs actes de royauté. Mais un puissant 
parti se forma bientôt contre Grimoald; son fils fut détrôné, 
et lui - môme pris et conduit a Paris, où il mourut en 
prison. 

Mort de Clovis h, seul roi de France. — 'Clovis n, dont 
quelques moines ont fait l’éloge, tandis que d’autres Pont 
peint des plus odieuses couleurs, réunit l’Austrasie à ses 
deux royaumes de Neustrie et de Bourgogne, et mourut 
gouverné , comme sou frère , par les maires du palais. 

Sous les règnes obscurs des deux fils de Dagobert , la 
justice fut sans appui, les lois sans vigueur, le peuple sans 
défense contre la tyrannie des maires du palais , ou de ceux 
qu’ils protégeaient. Les progrès de l’anarchie, le goût de la 
vie monastique , ne pouvaient qu’affaiblir le caractère mili- 
taire de la nation ; mais rj^n, ne contribua à le dégrader da- 
vantage que la longue enfance des fils de Clovis u. Son fils 
aîné , Clotaire ni , âgé de trois ou quatre ans , hérita des 
royaumes de Neustrie et de Bourgogne ; Cbilderic, le second, 
de celui d’Àustrasie; Thierry, qui était le troisième, n’eut 
point de domaine. 

Clotaire m, roi de Neustrie, et Childcric n, void'Aus- 
trasie. —Clotaire ni régna quatre ans, selon les uns , sept, 
selon d’autres. Plusieurs historiens prolongent son règne 
jusqu’à dix ans, et quelques-uns même jusqu’à quinze ou 
seize ; au reste ce règne et celui de Childéric ü ne furent 
signalés par aucun événement mémorable , si ce n’est une 
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guerre en Lombardie, à laquelle la France prit quelque 

part 

Aribert , roi des Lombards , après un règne de neuf ans , 
.venait de mourir laissant ses états à partager entre ses deux 
fils, Pertbarite et Godebert. Le premier eut en partage le 
territoire de Milan , et le second, les bords du Tésin. Livrés 
aux passions de leur âge, et à de perfides conseillers inté- 
ressés a semer la discorde entre eux , les deux frères ne vé- 
curent pas long-temps en bonne intelligence. Godebert, dans 
l’espoir d’écraser son frère, rechercha l’alliance deGrimoald, 
duc ou prince de Bénévent. Celui-ci, à l’exemple de Gri- 
moald, maire d’Austrasie, dont nous venons de parler plus 
haut , se défit de Godebert , sous prétexte de venir le se- 
courir, s’empara de ses états, et forçaPerthariteà se réfugier 
auprès du roi des Abares. Non content de se voir maître du 
royaume des Lombards (il ne lui avait pas été difficile de 
détrôner Godebert ) , Grimoald menaça le roi des Abares de 
lui déclarer la guerre s’il continuait de donner asylc au 
princefugitif’. L’infortuné Pertbarite, ne sachant où cacher 
sa tète proscrite , crut pouvoir se fier à la générosité de son 
ennemi, et se livra a lui; mais, informé quelques jours 
après , par un serviteur fidèle , que Grimoald avait résolu 
de le faire périr, il se sauva de Pavie a la faveur d’un dé- 
guisement, et vint demander asyle et protection aux rois de 
France contre l’heureux usurpateur. 

Une armée française est battue en Italie. — Les mal- 
heurs du prince lombard, sa jeunesse, l’orgueil national 
français dont il réussit à ranimer quelques étincelles, lui 
assurèrent la protection des plus puissans seigneurs de la 
Bourgogne et de i’Austrasie. Il parla et négocia si efficace- 
■ 

■ Paul Disc., De gest. Lnngob., 1. iv, cap. 53 et sequent. 

1 Paul. Diacoo. , lib. iv, cap. 4 et acqueut. 
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ment , que peu de temps après son évasion de Pavie une 
armée eut ordre de s’assembler en Provence , et de porter 
la guerre au-delà des Alpes. L’histoire ne dit point 1 si cette 
armée était composée des troupes réunies des trois royaumes, 
ni quels étaient les généraux qui la commandaient. 

L’armée française étant restée en Italie , le duc de Béné* 
vent s’avança à sa rencontre , et la joignit dans les environs 
de la ville d’Atis. Au bout de quelques jours , affectant une 
terreur qu’il était loin d’avoir, il décampa a la hâte et 
dans un désordre apparent , abandonnant son camp et tout 
ce qu’il renfermait. A la vue de ses ennemis , fuyant devant 
elle, l’armée française se crut victorieuse. Elle courut à 
leur camp encore tendu , où elle trouva des vivres en grande 
quantité , beaucoup de vin surtout , abandonné k dessein. 

La soif, l’intempérance du soldat, ou plutôt l’incurie des 
chefs, firent réussir le stratagème du duc. Revenant sur 
ses pas la nuit suivante, il surprit ses adversaires dans le 
sommeil de l’ivresse. La fuite n’eu sauva presque point du 
massacre général , et les Français , rebutés par cette catas- 
trophe , n’entreprirent pas de s’en venger : on ne songea 
plus k rétablir Pertharite. Grimoald , quelques années 
après, conclut un nouveau traité avec le roi de France, , 

que , sur la foi de Paul diacre , nous croyons être Dago- 
bçrt h, roi d’Austrasie, dont nous aurons bientôt k parler. 
Pertharite, ne se croyant pas en sûreté en France, fut 
obligé de passer en Angleterre. Enfin , après dix ans d’exil , 
et Grimoald étant mort, les Lombards rappelèrent ce prince 
au trône de Son père \ 

Conduite d'Ebroin , maire du palais de Neustrie. — La C6 (-670. 

reine Batilde , mère de Clotaire m , gouverna le royaume 

■ , *> 

* Le diacre Paul est le seul qui fournisse quelques documeus sur celte 
guerre. 

3 Paul Diacon. , lib. v , cap. 5 . 

P. P. U. ,5 * ‘ 
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de Neüstrie et de Bourgogne pendant une grande partie du 
règne de ce prince. Sa douceur , la fermeté de son caractère, 
avaient servi de digue aux entreprises d’Ebroiu , maire du 
palais 5 mais cette reine pieuse , par une dévotion bien mal 
entendue pour l’intérêt de scs peuples, ayant cru devoir se 
retirer dans le monastère de Chelles, qu’elle avait fondé , le 
terrible maire du palais ne mit plus aucun frein à ses vio- 
lences et a sou ambition. Hardi violateur des privilèges de 
l’église et de la noblesse , il vendit la justice , et s’enrichit 
impunément de la dépouille de ses victimes. 

Mort de Clotaire m; Thierry ni , qui lui succède , est 
confiné ainsi qui. broin dans un cloître . — Sur ces entrefaites, 
Clotaire étant mort sans enfans mâles, Thierry ni, son se- 
cond frère, qui n’avait point eu de part dans la succession de 
Clovis îi, fut reconnu roi a sa place par les soins d’Ebroin, 
et placé sur le double trône de Neustrie et de Bourgogne. 
Mais la juste haine que les grands et les peuples portaient 
ait tyran qui gouvernail sous le nom du jeune prince , ne 
tarda pas â éclater 5 ils se révoltèrent, et portèrent leurs 
hommages à Childéric 11 , qu’ils reconnurent pour seul roi 
de toute la France. Ebroin, poursuivi jusques au pied des 
autels, où il s’était réfugié, ne sauva sa vie qu’en se sou- 
mettant à la tonsure ecclésiastique 5 on Renferma dans le 
monastère de I.uxcuil '. Thierry, apres avoir également eu 
les cheveux coupés, fut confiné dans celui de Saint-Denis. 
Bien que nos chroniqueurs ne rapportent point de combats, 
il est difficile de croire que de semblables révolutions aient 
pu s’opérer sans effusion de sang \ * 

* On Luxen. Ce monastère était situé dans le royaume de Bourgogne. 
C’est aujourd’hui le nom de déni petites villes du département de la 
Üautc-Ssône, à six lit-ues de Vesou). 

» Gestu reg. Franc., cap. 45; Frcdegarii continuât., cap. g4 ; Fila 
tenue Batliitdis ; Ado. Vienn. ; Aimoiu., lib. iv, cap. 44; Paul. Emil. ; 
Fila sancti Leodeÿarii , cap, a etsequent. 
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Incertitudes historiques sur une campagne des Français 
contre les Visigoths. — On 11’est guère mieux instruit de 
ce que firent ensuite quelques troupes françaises dans une 
campagne contre Flavius Wamba , roi des Visigoths. Rode* 
ricus de Tolèd^bt le jésuite Mariana ne nous apprennent 
presque rien à cet egard. Tout en écrivant, avec une pompe 
de style assez bizarre , l’histoire de ce Wamba , roi de To- 
lède , qui remporta un triomphe si fameux sur uni province 
révoltée de la Gaule', l’archevêque Julien n’explique pas 
si ces troupes françaises avaient marché par le commande- 
ment de Childéric, ou si ce n’était que des bandes de vo- 
lontaires et d’aventuriers, sous des chefs sans aveu. Ou 
voit seulement que trois seigneurs de la Septimaine gothi- 
que, le comte de Mîmes Hildéric, l’évêque de Maguelonne 
Gomilde, et l’abbé Ranimire, se révoltèrent contre le roi 
de Tolède, et réussirent a se faire en peu de temps un puis- 
sant parti. Le duc Paul , investi de toute la confiance de 
Wamba, et envoyé par ce prince dans la province insurgée 
pour y réprimer la révolte , se mit à la tète des rebelles 
avec le titre de roi de Karhonne. Au milieu d’une multitude 
de phrases, plus obscures encore que longues et chargées de 
termes ampoulés , l’auteur espagnol semble nous apprendre 
que Paul tira la plus grande partie de ses forces des pro- 
vinces françaises, les plus voisines apparemment du théâtre 
de la guerre. Ces auxiliaires, dont il attendait a Aimes de 
nouveaux secours, ne purent empêcher une autre armée de 
Visigoths de forcer la ville. Il y eut un graud nombre de 
Français tués dans les rues en combattant ; les autres se re- 
tranchèrent, avec le reste des partisans de Paul , dans l’cn- 


1 

65a. 


1 De expéditions et victnriâ W ambre regis ; qui rcbellanlem contra se 
Gallice prorintiam celebri triumpho perdnmuit. 

( Julian. , archiepisc. Toletan.) 

) 5 . 
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ceinte du cirque, appelé aujourd’hui les arènes, où ils fu- 
rent pris , et quelques jours après renvoyés chez eux , par 
les ordres du roi visigoth, qui apparemment dédaigna de 
faire justice d’une troupe de téméraires , et d’exiger des sa- 
tisfactions de la France. Le comte de NÉnes et les deux 
prêtres avaient été tués, Paul seul fut livré a Warnba, et 
promené en triomphe dans toutes les villes du royaume , 
couvert de haillons , pieds nus, avec une couronne de cuir ; 
on lui creva ensuite les yeux , et on finit par le mettre à 
mort. S’il faut en croire Roderions , l’archevêque Julien , 
et, d’après eux, le jésuite Mariana , le roi de Tolède , après 
la défaite des rebelles , reprit toutes les villes dont ils s’é- 
taient emparés, et nommément Narbonne, Agde, Bésiers, 
Nîmes et Maguelonne. Ces trois écrivains sont les seuls qui 
fassent mention de cette guerre en Septimanie. Sur quelle 
autorité repose donc la version contradictoire adoptée par 
Mézerai , lorsqu’il dit : « Le roi des Visigoths n’osa rompre 
avec la France ; au contraire, il chargea de présens tous les 
Français qu’il avait pris avec le rebelle. Il connaissait bien 
que cette victoire ne lui avait pas été acquise par scs forces, 
mais par l’assistance de Dieu , qui avait voulu récompenser 
le zèle qu’il avait eu pour sa gloire; car, sachant qu’il n’y 
a rien qui l’offense tant que l’impureté, il avait donné ordre, 
avant le combat, de prendre dans ses troupes tous ceux qui 
avaient commis des désordres avec des femmes, et leur avait 
fait couper la partie par laquelle ils avaient péché. » Quoi 
qu’il en soit de la singulière pieté de Warnba, rapportée 
par notre historien , qui répugne sans doute à donner la vic- 
toire au monarque espagnol, l’archevêque Julien cite uu assez 
long discours de son héros, qui parle avec mépris a ses sqldats 
de la valeur des Gaulois et des Francs, effectivement affai- 
blie depuis plusieurs règnes. Le même écrivain fait dire en- 
core à Wamba que les Visigoths, incomparablement plus 
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braves que les Français , connaissent bien et ne doivent 
pas craindre ce rempart de boucliers dont leur ennemi 
s’entoure ; ce qui ne mérite au reste d’ètre observé que 
comme une preuve que la milice française conservait encore 
l’ordre serré de la phalange, ou du coin des Germains, et 
l’ancien usage d’en couvrir la tête et les flancs d’une haie 
de boucliers contigus *. 

Excès et mort de Childéric n. — Childéric , qui s’était 673. 
conduit jusqu’alors par les sages conseils de Léodegaire ou 
Léger, évêque d’Autun, fatigué bientôt des remontrances 
de son fidèle ministre , se débarrassa de ce censeur incom- ^ 
mode, en le faisant enfermer avec Ebroin dans le monas- 
tère de Luxeuil. Libre alors de s’abandonner a toutes les 
passions de son âge, le jeune prince ne mit plus de bornes 
à ses excès et à ses débauches. Oppresseur des peuples, in- 
fatigable spoliateur des grands , ses innombrables cruautés 
le rendirent bientôt l’objet de l’exécration générale. Ayant 
fait outrageusement attacher à un poteau et battre de verges 
un seigneur nommé Bodeterre ou Bodillon , qui lui avait 
représenté un peu librement le danger d’une imposition ex- 
cessive qu’il cherchait à établir , les grands du royaume de 
]N T eustrie, irrités de cette insulte, conspirèrent contre ce 
prince , et résolurent de traiter en tyran celui-là même qui 
osait les traiter en esclaves. Us lui dressèrent une embus- 
cade dans la forêt Luchonie ou Loconie % près de Chelles, 
et l’attaquèrent à son retour de la chasse. Bodillon , ivre de 
vengeance, massacre le roi de ses propres mains, entre dans 
le palais, égorge la reine Bilechilde, qui était enceinte , et 
Dagobert, l’un des petits princes ses fils; l’autre, que les 
auteurs nomment Daniel , échappa aux conjurés, et demeura 

■ Roderic. Tolct.in , 1 . in , c. 2 ; Julian. , archicpiscop. , IKst. TVamb. ; 
Mariana, lib. vr, cap. 12; Mczerai, Hist. de Fr. ; Sigraia. 

* Quelques géographes veulent que ce soit la forêt de Livri. 
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renfermé pendant quarante- trois ans dans un monastère , 
d’où il sortit, comme nous le dirons, en son lieu , pour mon- 
ter sur le trône de Neustrie , sous le nom de Ghilpéric n 

La mort tragique de Childéric fut suivie d’un interrègne 
de près de cinq mois , pendant lesquels tous ceux qui avaient 
été arrêtés ou exilés soils le règne précédent , firent de la 
France une vaste arène de brigandages et de meurtres. 
Presque tous les gouverneurs de provinces, loin de cher- 
cher a arrêter le désordre, se hâtèrent d’en profiter pour 
satisfaire leurs animosités particulières, et se firent entre 
eux une guerre acharnée. 

Thierry iii remonte sur le trône. — Cependant Thierry ni , 
dont les cheveux avaient eu le temps de croître pendant 
sa retraite de Saint - Denis, ayant été reconnu roi par les 
grands de N eustrie et de Bourgogne , l’évêque d’Autun lui 
forma bientôt une cour nombreuse à Nogent près Pari6. 
Dans ce même temps Ebroin , qui était échappé de sa pri- 
son de Luxeuil , passa promptement en Àustrasie, où il 
forma des partis , avec lesquels il entra dans le royaume de 
Neqstrie. Ses troupes forcèrent sur l’Oise le pont Sainte- 
Maxeuce, mal gardé par celles de Thierry. Peu s’en fallut 
même qu’il ne s’emparât de la personne du roi et de Leu- 
desius, son maire du palais. L’occasion manquée, Ebroin 
ne songea plus qu’a se défaire par trahison de Leudesius , 
son rival, qui s’était sauvé a Abbeville, tandis que Thierry 
se réfugiait de sou côté a Crécy, dans le Laonois; ensuite v 
pour mieux établir sa puissance, il fit reconnaître pour roi 
un Clovis, qu’il disait enfant du dernier Clotaire, et se 
créa lui-même maire du palais d’Austrasie. Une troisième 
faction s’éleva bientôt, ce fut celle Je Wulfoadc, qui, après 

' Coniiniialic FreJegar. Chronic., pars i ,cap. çp ; Gesta regum Franc. , 
cap. 47. , 
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après avoir été maire du palais sous Cliildéric, chassé par 
les Neustriens et recueilli par les Australiens , cherchait 'a 
se rétablir dans sou emploi \ 

Dagobert n roi d’Austrasie. — Durant le choc de ces 
partis , la confusion fut si horrible et si générale dans les 
trois royaumes, de France, qu’un auteur contemporain, pour 
en donner une juste idée , suppose que le règue de l’Ante- 
Christ était arrivé. 11 est probable que ce fut a l’époque de 
ces divisions et de ces guerres intestines, que les grands 
d’Austrasie, à la persuasion de la reine Imnechilde, veuve 
de Sigebert n, rappelèrent son fils Dagobert, que Grimoald 
avait fait conduire en Irlande, et le reconnurent pour roi. 
Au reste, laf négligence des historiens nous laisse ignorer a 
quelle époque se rapporte le retour de ce prince en France. 
Quelques-uns veulent que Childéric , en considération do 
la reine Imnechilde , lui ait volontairement cédé l’Alsace et 
quelques possessions aux environs du Rhin ; plusieurs ne le 
font reparaître dans l’histoiie qu’après l’assassinat .de ce 
prince; d’autres enfin prétendent qulil ne fut reconnu roi 
d’Austrasie que lorsque ELroin eut repris toute son autorité 
en Bourgogne et en Neustrie V 

Ebroin maire du palais dé Neustrie et de Bourgogne. 
— Soutenu par les intrigues de Didier, évêque de Chàlons- 
fHir-Saône, et de Bobon , évêque de Valence , tous deux dé- 
posés pour leurs aimes; fortement secondé par le crédit 
d’Audouin ou Ouen , évêque d© Rouen , ennemi personnel 
de Leudesius, Ebroin se vît bientôt à la tête d’ünc armée con- 
sidérable , avec laquelle il alla ravager quelques contrées de 
la Bourgogne. L’évêque de Cbàlons, son lieutenant, investit 

1 Fredegar. continuât pars I, cap. 9S ; Vila sancti Leodegurii , cap. 9, 
et sequent. 

* HaJriani Valcs., lib. xxti ; Henschenius, De tribut Dagobertis, lib, u ; 
fi ta sancti Hiljridi, 
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Autun , où Leodegairé ( Léger ) a’était retiré depuis quel- 
ques jours Le saint évêque , voulant prévenir la ruine de 
la ville , se livra , malgré le vœu de la garnison qui le ché- 
rissait, entre les mains de ses ennemis. L’évêque de Chàlons, 
après lui avoir fait crever les yeux , le mit sous la garde 
d’un capitaine nommé Vaimer *. Pendant que Didier se ren- 
dait maître d’Autun, Ebroin assiégeait Lyon , dont il crai- 
gnait et détestait également l’évêque ; mais, après d’inutiles 
efforts , les assiégeans renoncèrent au siège d’un place plus 
forte et mieux défendue que la première. Enfin de nouvelles 
entreprises du rebelle et ses insolentes menaces, le mérite 
qu’il se fit auprès de Thierry d’abandonner le faux Clovis , 
amenèrent ce prince pusillanisme a lui accorder la mairie 
de ce royaume, au préjudice de Leudesius, qui fut dépouillé 
de cette importante dignité , et ensuite assassiné. 

Maître de son roi , le superbe maire exerça sa charge avec 
autant de violence qu’il l’avait recouvrée, et ses horribles 
vexations obligèrent plusieurs seigneurs de Bourgogne et de 
Neustrie a chercher un asyle auprès de Dagobert. Ce der- 
nier prince régnait depuis cinq ou six ans en Austrasie 3 , et 
n’avait point encore pu parvenir a se remettre en possession 
d’un grand nombre de villes du royaume de Bourgogne 
qu’Ebroin lui retenait. 

678-579. Mort de Dagobert 11. — Cependant le mécontentement 


■ Vit a sancti Lcodegarii , cap. ta. 

3 Léger eut ensuite la tête tranchée , comme prétendu complice du 
meurtre de Cbilpéric u. 11 a été placé , dans la légende , au rang des 
martyrs. 

J I1 est inutile de rappeler à nos lecteurs que cette évaluation de la durée 
dn régne de Dagobert ne repose que sur des probabilités fort incertaines 
d’anciens auteurs . Guillaume de Malmesbury , De gestis episcoporam A ngl. , 
cap. 3 , et les auteurs des trois vies de saint Wilfrid, ne nous ont laissés 
que quelques aventures peu intéressantes de Dagobert n, sans presque 
rien dire de son régne obscur et de peu de durée. 
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était arrivé a son comble dans les deux royaumes de 
Thierry Les crimes du maire du palais, sa rapacité, son 
insupportable orgueil , l’avaient rendu l’objet de l’exécra- 
tion générale. Dagobert crut la circonstance favorable pour 
tenter un nouvel effort, et entrer en campagne. D’autre 
part, le roi Thierry, ou plutôt Ebroin, mit sur pied des 
forces considérables. Les agiographes , qui parlent de cette 
guerre , ne font que l’indiquer très-légèrement ' . Quoi qu’il 
en soit , les diverses armées ravagèrent les environs de la 
ville de Laugres ; et Dagobert , étant tombé an pouvoir de 
ses ennemis , soit après la perte d’une bataille , soit par tout 
autre accident 1 * , fut tué. 

Révolution en Austrasie . — La mort de Dagobert aurait 
dû rendre Thierry seul maître de la monarchie , mais les 
seigneurs austrasiens, méprisant ce prince, abhorrant Ebroin, 
et décidés à ne pas laisser réunir leur royaume aux deux 
autres, élurent, pour le gouverner, deux commandans, 
ducs ou princes d’Austrasie 3 4 . L’un fut Pépin, dit d’Héris- 
tal ou d’Herstal , ainsi nommé d’un bourg sur la Meuse , 
entre Jupil et Liège, où il avait été élevé, jeune guerrier 
d’une naissance illustre, et déjà renommé par ses exploits 
en Germanie 1 * j l’autre chef fut le comte Martin, cousin 
paternel de Pépin. 

Ce changement dans le mode de gouvernement en Aus- 
trasie , tendait a entraîner le démembrement total de la mo- 


1 Vita beatœ Sulabergœ , cap. i 3 ; B. Wilfridi vilce très. 

* L'auteur de la vie de saiute Saiaberge dit que Dagobert mourut assas- 
siné à la chasse dans la forêt de Voivre, par une troupe de sicaires payés 
par Ebroin. Le jésuite Daniel pense que ce pouvaient être des partisans de 
l’ancien maire Grimoald , que nous avons vu reléguer autrefois Dagobert 
en Ecosse. 

3 Fivdegar. continuât., pars n , cap. 97 ; Duplcix, Hist. de Fr., tom. t ; 
Mémoires de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, tom. vr. 

4 Annal, ÿlclens. ad ami. 687 et 688. * 
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narchie française , et devait nécessairement allumer la 
guerre entre les deux états. Ebroia, furieux de voir échap- 
per de ses mains une autorité que la mort de Dagobert devait 
lui assurer , fit de grands préparatifs pour aller réduire les 
deux ducs austrasiens. Ceux-ci , de leur côté, se mirent a 
la tète de leurs troupes, et résolurent d’attaquer les pre- 
miers. Eu conséquence ils marchèrent au-devant de leur 
ennemi , et le rencontrèrent sur les frontières de la JNeus- 
trie. Vaincus avec perte d’une partie de leur armée , dans 
une bataille très-sanglante des deux côtés , livrée près de la 
forêt de Lucosao ' , et forcés a une retraite précipitée , ils 
prirent des routes différentes. Le duc Martin alla se renfer- 
mer dans la ville de Laon , et Pépin fut chercher un asyle 
au fond de l’Austrasie. 

Ebroin fait assassiner Martin , l’un des ducs d’ Austra- 
sie. Pépin gouverne seul ce royaume. — Ebroin vainqueur 
s’approcha de Laon, et l’investit; mais, ayant bientôt re- 
connu l’impossibilité d’entrer dans la place de vive force, il 
eut recours a une ruse digne de lui. Deux évêques, An- 
gibert, de Paris, et Régulus, de Reims , n’eurent pas honte de 
devenir les agens de sa perfidie. Ils persuadèrent a Martin 
de se rendre au camp d’Ebroin pour traiter d’un accommo- 
dement , jurant , sur les châsses de quelques saints, dont ils 
avaient eu la coupable subtilité d’enlever les reliques, qu’jl 
ne lui serait fait aucun mal. Le duc austrasien, oubliant a 
quel ennemi il avait affaire, et décidé par le caractère sacré 
des médiateurs , sortit de la ville pour aller trouver le maire 
de Neustrie. Arrivé a peu de distance d’un village que le 
chroniqueur appelle Ertrecum * , il fut entouré toul-'a-coup 

par les sicaircs d’Ebroin , et massacré avec ceux qui l’avaient 

, / . 

1 Alias Lafao , Locosao , Lucosago. On ne sait pas positivement où 
était située cette forêt. 

* Ad Erirecum ventent, dit le continuateur de Frédégairc. 
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suivi, sous les yen* même des deux prélats'. Pépin, heu- 
reusement rentré en Austrasie , y demeura seul en posses- 
sion de l’autorité , et sut l’affermir et l’augmenter par une 
sage administration. . 

Mort d'Ebroin. — Peu de temps après, l’infàmc Ebroin 68,. 
reçut la punition de tousses forfaits. Un seigneur bourgui- 
gnon, nommé Hermenfroy, qu’il avait dépouillé de ses biens, 
et qu’il menaçait de la mort, délivra la France de ce tyran. 

11 l’attendit un matin avant le jour, comme il sortait de son 
palais pour aller à l’église , et lui fendit la tète d’un coup 
d’épée. Le mmrtrier se sauva ensuite en Austrasie auprès 
de Pépin *. 

Successeurs d’Ebroin dans l’emploi de maire des palais 683-685. 
de Neustrie et de Bourgogne. — Waraton, vieillard sage 
et pacifique, élu ensuite maire des palais de Neustrie et de 
Bourgogne 3 , se hâta de conclure un traité d’alliance avec 
Pépin, et s’associa son fils Gislemar. Celui-ci habile, rusé, 
dévoré d’ambition, se lassa bientôt de partager le pouvoir; 
a force d’intrigues , il parvint à dépouiller son père de sa 
charge , et s’en revêtit 4 . 

Maître alors d’accomplir ses desseins ambiteux, il rompit 
le traité conclu avec le duc d’Austrasie, rassembla une 
forte armée, et pénétra jusqu’à Namur. Là, sur la foi d’un 
faux serment, il attaqua a l’iinproviste un corps de troupes 
austrasieunnes , et les fit passer au fil 4 e l’épée (684). De 
retour en Bourgogne , il mourut de maladie dans la secoude 

' » 

1 Fredegar. continuât., pars u, cap. 98. 

* Fredegar. continuât., pars tr, c. 98 ; Annal. Metens., adannum 686; 

Append. Gregnr. Turon. , cap. g; Aimoin. , lib. iv, cap. 46 et sequent.; 

Adon. Vicnn., Chiemic. univers. 

3 Nous avons dit que cette charge, alors judiciaire et militaire, était à 
]p nomina'.ioft du peuple. 

4 Fredegar. continuât., pars u , cap. 98; 
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année de sa mairie. Waraton fut aussitôt rétabli dans sa 

charge, mais la mort la lui enleva un an après 

Berthaire ou Berthier , qui avait épousé une fille d’Ain f- 
flèdc, femme de Waraton, lui succéda par élection (685). 
Cependant le pouvoir de Pépin , s’affermissant de plus en 
plus , lui donna la confiance d’attaquer à son tour ses enne- 
mis. Les querelles intestines de Neustrie et de Bourgogne, 
et l’imbécillité, du roi Thierry, ne pouvaient pas manquer 
de lui fournir un prétexte plausible pour commencer la 
guerre. 

Pépin déclare la guerre à Thierry in.— Pépin s’était 
ouvertement déclaré le protecteur d’un grand nombre' de 
magnats neustriens et bourguignons, outragés précédemment 
par Ebroin, et réfugiés dans l’Àustrasie , ainsi que des nou- 
veaux transfuges qui venaient journellement des mêmes 
royaumes chercher un asyle contre de semblables violences 
de la part du nouveau maire Berthaire. Sollicité par cette 
foule d’exilés de marque , qui ne pouvaient espérer de chan- 
gement dans leur fortune que par celui du gouvernement 
de leur patrie , le duc d’Austrasie céda à leurs instances. Sa 
générosité se trouvant d’accord avec sa politique, il leur 
promit de leur faire rendre justice par la voie des armes , si 
on s’obstinait à la leur refuser autrement. Une ambassade , 
qu’il envoya à Thierry , fut très-mal reçue. Le roi, par le 
conseil de Berthair#, répondit avec hauteur : « Que Pépin 
eût à prendre patience j qu’il lui épargnerait la peine de ren- 
voyer une poignée de rebelles qu’il osait protéger , et que 
dans peu de temps on irait le» chercher jusque chez lui. » 

A cette réponse de Thierry , Pépin réunit dans une as- 
semblée générale les grands et les prélats du royaume d’Aus- 
trasie. Après leur avoir exposé d’abord quelle avait été sa 

* 

‘ Fredegar, continuât., pars n , cap. 99. 
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conduite , et d’après quels principes il avait agi , il leur 
parla de la fierté et des menaces des Neustrieus; il plaignit 
l’oppression dans laquelle gémissaient tant de personnes 
recommandables , que l’insolence et les duretés des maires 
du palais avaient chassées de leur patrie et réduites à la 
condition la plus misérable $ enfin, écartant tout motif 
étranger à la sûreté de l’état , il lçur peignit fortement les 
menaces de Thierry, la haine de Berthaire, et le péril où se 
trouverait infailliblement l’Austrasie, si on ne prévenait 
l’ennemi dans sou agression. Après une courte délibération, 
les magnats décidèrent tout d’une voix de porter la guerre 
en Neustrie, plutôt que de l’attendre chez eux, et se sépa- 
rèrent afin de tout préparer pour la campagne qui allait 
s'ouvrir. 

Cependant Pépin , satisfait d’une résolution si favorable 
aux grands desseins qu’il méditait, eut bientôt rassemblé 
une armée considérable, a la tète de laquelle il marcha 
jusqu’à la forêt Charbonnière , qui séparait les domaines 
de Thierry de l’Austrasie '.Là, ayant rassemble les princi 
paux officiers , en présence des troupes sous les armes , il 
protesta de la pureté de ses motifs : « Ce n’était point la soif 
des conquêtes qui lui faisait entreprendre cette guerre ; il y 
était sollicité , non-seulement par le plus grand nombre des 
magnats de Bourgogne et de Neustrie , qu’ils voyaient parmi 
eux pauvres et proscrits ,• mais encore par les évêques et par 
le clergé de ces deux royaumes, dont on avait dépouillé les 
églises, ravagé les terres * brûlé les maisons, sans vouloir 
leur rendre justice. En un mot , ils allaient combattre pour 
des opprimés, et sous la protection d’un Dieu juste, qui 
Servirait leur cause. » , . 

Bataille de Testri. — L’habile duc d’Austrasie, après 

* Cette forêt était une partie des Ardennes j le bois de Soigni«s,en 
offre aujourd’hui un reste. 
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avoir ainsi incité les seigneurs qui l’avaient choisi pour 
chef, voulut mettre a profit, pour sa propre ambition, 
l’ardeur qu’inspirait à ses troupes le motif ou le prétexte 
de cette guerre, et donna d’ordre du départ. Lorsque les 
troupes eurent traversé la forêt , sans que l’ennemi parût 
pour disputer le passage, elles se répandirent dans le pays 
comme un torrent, et le pillèrent, selon l’usage d’alors. 
S’avançant ensuite jusqu’à la Somme, Pépin prit position 
à Testri ', village entre Saint-Quentin et Péronne, sur la 
petite rivière appelée le Daiuràgnon a . 

Cependant Berthaire , averti des ravages que les Austra- 
siens exerçaient en ÏN eu strie, rassembla dans les deux royau- 
mes des forces nombreuses, traversa la Somme, et vint éta- 
blir son camp en lace des Austrasiens , sur l’autre bord du 
Dauroignon. Il s’était fait accompagner du roi, qu’il con- 
duisait à sa suite , bien plutôt comme une espèce d’idole, 
que comme un monarque pour les intérêts duquel on allait 
combattre. 

Afin de mettre de son côté toute apparence de Modération 
et d’équité, Pépin, dès le lendemain matin, envoya de 
nouveau demander la paix à Thierry, mais toujours sous 
la condition qu’on satisferait aux justes réclamations des 
évêques , et que la noblesse exilée serait rétablie dans ses 
biens. II offrait même de payer une forte somme d’argent 
pour les frais de la guerre, et le dommage causé par ses 
troupes : « prêt, disait -il, à se retirer dans l’unique but 
d’épargner à la France une guerre civile, et d’arrêter le 
sang de tant de braves gens prêt à couler. » 

Le duc d’Ati3trasie connaissait trop bien le caractère in-* 
flexible et hautain du ministre de Thierry, pour espérer qu’il 

1 Textriacum Castrum vel Textricio. 

* Dalmanio , 
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consentirait a entrer en accommodement. En effet, l'affaire 
ayant été mise en délibération dans le conseil des grands des 
deux royaume, Berthaire soutint, avec son impudence accou- 
tumée, « qu’il n’était ni de l’honneur du roi , ni du bien de 
l’état, d’avoir égaïd à la proposition des Austrasiens; que 
c’était le comble de l’insolence à Pépin d’oser prendre cri 
main les intérêts des rebelles contre leur souverain légitime; 
que lui-même s’était rendu coupable de ia plus insigne tra j 
hison, en usurpant le royaume d’Austrasie , et que la crainte 
du châtiment l’engageait seule dans ces démarches de paix 
qu’on 11e pouvait point accueillir ; enfin qu’on avait sur lui 
l’avantage du nombre, et qu’il fallait bien se garder de le 
laisser échapper. ». • ) 

On doit bien penser que lesgTands de Keustrie et de Bour- 
gogne, qui étaient demeurés a la cour de Thierry, redoutaient 
assez le caractère et le pouvoir de Berthaire , pour ne pas 
se hasarder a manifester une opinion contraire à la sienne, 
l.’avis de Berthaire passa donc sans difficulté, et les députés 
austrasiens furent renvoyés avec fierté. On ne songea plus 
de part et d’autre qu’a se préparer au combat. 

Pépin , qui de la rive opposée avait observé sur le flanc 
gauche des ennemis une position avantageuse pour les com- 
battre , résolut de s’en emparer. Il s’agissait de gagner une 
colline située à quelque distance du camp royal et sur la 
même rive. Pendant la nuit, le duc d’Austrasie lève son 
camp dans le plus grand silence, et fait passer son armée à 
un gué qui se trouvait à une demi- lieue de là. Quelques 
corps de troupes légères avaient reçu l’ordre d’entretenir 
abondamment les feux du camp , de rejoindre, un peu avant 
le jour, le gros de l’armée , et de mettre le feu en partant à 
quelques tentes, à quelques charriots abandonnés à dessein. 

Au lever de l’aurore et les feux étant presque éteints, 
des troupes de l’armée royale s’approchèrent avec précaution 
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du camp des Austrasiens. N’entendant aucun bruit et ne 
voyant personne, elles s’avancèrent davantage, et n’aper- 
çurent que quelques débris de tentes et de charriots à moitié 
consumés. Sans pousser leur reconnaissance plus loin , ces 
éclaireurs retournèrent au camp de Thierry donner avis de 
ce qu’ils avaient vu, assurant que l’ennemi s’était retiré pen- 
dant la nuit, avec une précipation telle, qu’il avait aban- 
donné une partie de ses bagages, à laquelle il avait mis le 
feu. 

Aussitôt Berthaire donne l’ordre de lever le camp, et se hâte 
de faire passer ses troupes de l’autre côte de la rivière, afin de 
jqindre l’ennemi et de l’écraser dans sa fuite. Officiers et sol- 
dats, chacun se précipite a l’envi et cherche à gagner la rive 
opposée pour atteindre uneproie qu’il croit assurée. Un grand 
nombre , impatiens d’arriver les premiers , traversent la ri- 
vière à la nage; les autres se jettent en foule sur des ponts 
préparés à la hâte : on court, on se presse, et, par une ar- 
deur mal entendue , le désordre est à son comble dans l’ar- 
mée royale, Sur ces entrefaites, les premières troupes austra- 
siennes commencent â se montrer sur le haut de la colline. 
En s’avançant en bataille, elles étendent tranquillement 
leur front , qui bientôt embrasse tout le versant de la po- 
sition. Berthaire , surpris , ordonne alors aux troupes qui 
avaient déjà traversé la rivière , de la rçpasser h l’instant 
même et de rentrer au camp; il arrête celles qui se dispo- 
saient à effectuer le passage, et s’efforce vainement de re- 
former ses bataillons épars. Pendant que les premiers réunis 
soutiendront le choc des Austrasiens , il espère pouvoir éta- 
blir sa ligne en arrière de son camp, et reprendre alors tout 
l’avantage de sa force numérique ; mais Pépin ne perd pas 
un moment , et , favorisé par les rayons du soleil levant qui 
frappaient directement dans les yeux de l’ennemi , il charge 
avec tant de furie et de succès , qu’après quelque résistance 
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l’armée royale est rompue, mise en déroute et taillée en 
pièces. Le chroniqueur qui nous a fourni ces détails , au 
lieu de nous instruire des manœuvres et des dispositions 
respectives des combattans, nous apprend seulement que 
presque tous les magnats de Neustrie et de Bourgogne , res- 
tés encore sous les drapeaux de Thierry, périrent sur le 
champ de bataille 1 * . Berthaire, qui s’enfuit un des premiers, 
fut tué par des soldats indignés de sa lâcheté, ou par quel- 
ques satellites soudoyés à cet effet par Ansflède , sa J>elle- 
mère, qui le détestait. Pépin, poursuivant sa marche vic- 
torieuse , et dissipant les débris de l’armée battue , arriva 
sous les murs de Paris. Cette ville ouvrit ses portes à l’heu- 
reux duc d’Austrasie , et lui livra Thierry et ses trésors. 

Pépin confina ce prince imbécille dans une maison royale 
sur les bords de l’Oise’, où il vécut encore quelques années. 

Pépin cCHéristal gouverne les trois royaumes d’Aus- 687 
trasie , de Neustrie et de Bourgogne. — Maître de la per- 
sonne du roi , Pépin le fut bientôt de tout l’état. L’éclat de 
ses victoires , ses grandes qualités , la douceur et la fermeté 
de son gouvernement , lui acquirent dans les royaumes de 
Thierry la même autorité qu’il exerçait déjà dans l’Austra- 
sie ; et, trop prudent pour prendre le titre de roi , il régna 
en effet sur toute la France avec les noms de prince régent 
et de maire du palais 3 . 

Parmi les grands biens que Pépin fit à la France après la 
mort de Berthaire , l’œuvre la plus importante alors et la 
seule qui rentre dans notre sujet , fut la restauration de 

1 Fredegar. continuât., pars n, cap. 100; Gesta reg. Francor., c.^8 ; 

.Annal. Metens. ; Daplcix , Hist. de Fr . , ton». i* r . , pag. 245. 

3 Ad Mammucus , Momaques on Maumaques, entre Compiègne «t 
Noyon. 

3 Part hccc ( certamina ) Pippinus cum Theuderico rege caepit esse re- 
giminis princeps ac major domus. ( Gesta reg. Franc., cap. 48; ) 

1 P. P. n. x6 
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l’esprit militaire de la nation , tombé dans la langueur, avili 
sons de faibles rois. On va voir le caractère français repren- 
dre, par degrés, son ancienne énergie, et se rallumer au 
feu des vertus guerrières. Dès que Pépin put disposer à son 
gré des forces des peuples qu’il était appelé à gouverner, il 
résolut, pour l’honneur et la paix intérieure de la nation , 
de tourner ses armes contre des voisins turbulens, aupara- 
vant sujets ou vassaux de la France, et que leur mépris 
pour des princes imbécillcs, indignes du trône, avait en- 
hardis a la révolte. 

6S8.-689. Soumission des peuples qui avaient secoué le joug des 
rois de France . — Depuis le règne de Clovis 11 eu Neustrie 
et en Bourgogne, et celui de Sigebert en Austrasie, une 
grande partie des nations frontières de la France, soumises 
depuis long-temps a payer tribut , avaient secoué le joug et 
s’étaient remises, à différentes époques, en possession de la 
liberté absolue. Parmi ces peuples, 1111 ancien anualistenommc 
lés Saxons, les Frissons ou Frisons, les Allemands, les Ba- 
varois , les Aquitains, les Gascons et les Bretons de l’Ar- 
morique. A tant d’ennemis qu’il soumit, le héros joignit 
aussi les Visigoths de la Septimanie. Un historien espagnol 
nous apprend que les Français passèrent les Pyrénées , et 
qu’ils eurent avec les troupes du roi Egica plusieurs euga- 
gernens, mais sans avantage décidé , selon lui; il n’eu inefi- 
que d’ailleurs ni les lieux, ni les dates*. 

On sait avec plus de certitude que Pépin, dont la valeur 
avait déjà dompté les Saxons , les Bavarois et les Suèves , 
lorsqu’il n’était que duc d’Austrasic % commença l’exécution 
de ses nouveaux projets en attaquant les Frisons 3 . Après 
avoir laissé le roi Thierry dans Paris, a la garde d’un comte 

f 

1 Lucas Tmli'nsis, lli't. flispun. 

‘ Annal. Melens. ad anm.ni (. 88 . 

3 Gesla rcÿ. Franc. , cap. 4>L 
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appelé Nordberg , l’une de ses créatures dévouées, il fixa sa 
résidence a Cologne ; et, réunissant ensuite en Austrasie les 
milices des trois royaumes , il entra bientôt en campagne. 
Ratbode, duc des Frisons, dont le père, Adalgise, s’était 
rendu indépendant de la France depuis un certain nombre 
d’années, fut d’abord sommé de se soumettre. Pour toute 
réponse , il se mit a la tête de ses troupes , et marcha réso- 
lument a la rencontre des Français. Complètement battu , 
mis en fuite , et sur le point de tomber entre les mains du 
vainqueur , il demanda quartier , s’engagea de nouveau ati 
tribut, et donna des otages pour garant d’une fidélité qu’il 
devait violer quelques années plus tard. 

Pépin fait proclamer successivement rois les fis de C91. 
Thierry ni, et continue à régner sous le nom de ces princes’. 

— La renommée de Pépin s’étendit rapidement dans toute 
l’Europe, en Asie et en Afrique. Non-seulement les nations 
barbares, voisines de l’Austrasie, comme les Esclavons et 
les Huns, mais encore les empereurs de Constantinople 3 
les rois lombards, les princes sarrasins mêmes lui envoyèrent 
des ambassadeurs , et furent les premiers à solliciter son 
alliance. La mort du roi Thierry , qui arriva environ deux 
ans après la victoire de Testri , ne fut que celle d’un simple 
particulier; il en fut ainsi de celle de presque tous ses suc- 
cesseurs, jusqu’à l’extinction totale de la race du grand Clo- 
vis. Le duc Pépin fit proclamer roi , à la place de Thierry, 
l’aîné des fils de ce prince encore enfant, Clovis m, auquel 
succédèrent Childebert ni et Dagobert ni. Sans indiquer 
l’époque incertaine de la mort de ces trois fantômes de fois, 
nous continuerons le cours de la glorieuse carrière de Pépin, 

Honteux d’avoir été contraint de courber la tête sous un 
joug auquel son père avait pu se soustraire , le fier Ratbode 
se révolta la seconde année du règne de Clovis 111 4 692 ). 

Son vainqueur le combattit de nouveau , et le défit- atiprè» 

16. 

v 
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(le Dorestat, aujourd’hui Batemburg, dans la Gueldre. Le 
Frisou, outre l’ancien tribut exigé, s’obligea de payer une 
forte somme d’argent , en dédommagement des frais de la 
guerre 

-711. Différentes guerres entreprises et heureusement termi- 
nées par Pépin. — Ce ne fut pas seulement, d’après ses 
panégyristes, en rendant la vigueur aux lois méprisées, et 
la décence aux mœurs corrompues , que Pépin d’Héristal 
sut , en quelque sorte , légitimer sou usurpation : il réussit 
encore à s’alfectionner le clergé et les grands, en même 
temps que son amour pour la justice protégeait les nom- 
breuses classes du peuple que l’anarchie antérieure avait 
réduites a la plus profonde misère. Pendant vingt-sept ans 
que ce grand homme régna sur toute la France et sur quatre 
rois, Thierry ni, Clovis m, Childebert ni et Dagobert m, 
il eut presque toujours les armes a la main. L’annaliste, qui 
ne lui accorde qu’une année de repos , a jugé apparemment 
inutile ou trop long de mettre sur la scène tous les peuples 
dont il avait fait, en premier lieu, l’énumération , et s’est 
borné aux deux expéditions de l’illustre guerrier dans la Frise, 
à trois contre les Allemands, et 11’y présente d’ailleurs que des 
faits généraux, sous des dates litigieuses. D’autres auteurs 
ont parlé des Suèves, des Saxons, des Aquitains, avec la 
même brièveté, sans détail des combats, sans tableaux 
instructifs 3 j mais , de tant de guerres , de tant de victoires 
continues, que l’aridité de nos vieilles chroniques ne fait 
qu’indiquer, il résulte pourtant qu’en arrêtant la fureur des 
discordes intestines , en exerçant utilement le courage des 
Français dans de justes guerres au dehors, Pépin releva la 

1 Annal. Metens. ad ann. 695 et 697. 

* Annal. Metens. ad ann. 709 et seq uent. 

■ 3 Gêna reg. Franc., cap. 5 o; Paul. Diacon. , lib. vi, cap. 37 ; Ub. de 
miraçulorum beau ® Austregild. 
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nation, et lui fit recouvrer sa gloire etson énergie- changement 
d’autant plus heureux , qu’il la prémunissait à propos contre 
le terrible orage que l’enthousiasme du mahométisme for- 
mait en Asie et en Afrique pour accabler l’Espagne, et 
foudre ensuite sur la France quelques années après la mort 
de son sage restaurateur ». 

Mort de Pcpin. — Pépin, ayant perdu successivement 7 , 4* 
ses deux fils aînés Drogon et Grimoald , reporta toute sou 
affection sur Théodoald , son petit-fils. 11 le nomma maire 
du palais de Dagobert , et le fit recom/aître par les Neus- 
triens. Ainsi cet homme extraordinaire rendait héréditaire 
dans sa maison , en faveur d’un enfant , une charge qui ne 
devait être remplie que par l’élection des seigneurs, et au 
moins avec la ratification du roi. En outre, c’était un 
Austrasien qui se trouvait ainsi maire du palais de Neustrie, 
contre la coutume qui voulait que chaque maire du palais 
des trois royaumes appartînt par sa naissance à la nation 
qu'il gouvernait. Au reste, les annalistes 1 n’expliquent 
point, d’une manière satisfaisante, comment et par quel 
motif Pépin, en mourant, laissa la régence et la garde 
du roi Dagobert ni , alors âgé de quatorze ou quinze ans, 
a son petit-fils Théodoald , qui n’en avait guère que six 
ou sept, plutôt qu’à Charles, son fils, né d’une concubine 
nommée Alpaïde, alors dans la vigueur de l’âge, et qu’il 
avait déjà fait duc d’Austrasie. Quoi qu’il en soit, après la 

I 

' Pépin rétablit l'ancienne assemblée générale de la nation, connue 
sous le nom de Champ-de- Mars , et que les maires du palais , ses prédé- 
cesseurs, aTaient presque abolie , comme contraire au système de despo- 
tisme qu’ils affectaient. Pcpin la remit au mois de niai , à cause des four- 
rages nécessaires à la nourrit lire des chevaux sur lesquels la plupart des 
hommes convoqués se rendaient à cette réunion, qui s'appela dès - lors 
le Champ-de-Mai. 

3 Annal. Metcns. ; Gcsta reg. Franc. ; Eginard ; Sigcbert. 
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plus brillante carrière, et un règne de vingt -sept ans, 
Pépin mourut de maladie à Jupil ou Jopil, près Liège, 
laissant toute,, l’antorité entre les mains de Plectrude, sa 
veuve, qui prit les rênes du gouvernement , sous le nom de 
Théodoald, son pupille. 

Les Neustriens secouent Taulorilê de la veuve et du 
petit-Jils de Pépin. ■ — Les grands d’Austrasie , par respect 
pour la mémoire de Pépin Respectèrent les dispositions faites 
par ce grapd homme, quelques bisarres qu’elles dussent leur 
paraître; mais les magnats de Bourgogne et de Neustrie 
méprisèrent bientôt l’autorité de Plectrude, et firent ré- 
volter les peuples de ces royaumes La veuve de Pépin mit 
en campagne une armée qui fut battue dans la forêt de 
Compïègne par les Neustriens. Théodoald parvint à peine 
à se sauver presque seul , et perdit toute espérance de ren- 
trer jamais dans sa charge ; il mourut quelque temps après 
de maladie. Raginfred ou Rainfroy, seigneur riche et puis- 
sant, fut élu à sa place par les Neustriens. Après avoir con- 
tracté alliance avec ce même Ratbode , duc de Frise, que 
l’on a vu deux fois vaincu par Pépin, le nouveau maire 
entra sur le territoire d’Austrasie , et le ravagea jusqu’à la 
Meuse. A sa sollicitation, les Saxons se révoltèrent de leur 
côté, et poussèrent leurs courses jusque dans la province 
des Attuariens, faisant partie de l’ancienne Gueldre. 

Mort de Dagobert 111. Il a pour successeur Cbildéric' 11. 
— Sur ces entrefaites, Dagobert, à peine âgé de dix-huit 
ans , mourut après un règne aussi nul que celui de ses der- 
niers prédécesseurs. 

11 laissait un fils nommé Thierry, que Rainfroy et les 
grands des deux royaumes de Neustric et de Bourgogne ne 
crurent pas devoir placer sitôt sur le trône; il fut renfermé 

' Annal, Melons, ad ann. ji5 ; G esta rcg. Franc . , cap. 5i. 
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dans le monastère de Chelles , et on lui préféra Daniel , fils 
de Childéric u, qui fut tiré de son cloître, et reconuusous 
le nom de Chilpéric n 

Charles ,Jils de Pépin, veut reprendre l’autorité de son 716. 
père. — Vers le même temps, Charles , échappé de sa prison 
de Cologne, fut reçu des Austrasiens comme le digne fils 
de Pépin, rétabli dans toute l’autorité de son père, et la 
guerre se ralluma plus vivement \ 

La Frise, proprement dite , avait alors des limites beau- 
coup plus rapprochées qu’elles ne le sont aujourd’hui. 

A ou s apprenons parEginhard, contemporain de Charlema- 
gne, qu’elle s’étendait le long de la mer jusqu’à l’embou- 
chure de l’Escaut 3 . On voit dans la vie de saint Eloi que 
les Frisons touchaient aux Antuerpiens, c’est-'a-dire au pays 
d’Anvers; leurs ducs possédèrent, au moins pendant quel- 
que temps , la ville d’Ulrecht et une partie de l’île des Ba~ 
taves. Ces pays avancés s’appelaient la Frise citérieure, d’où 
Pépin avait chassé Ratbode. C’était pour les enlever a l’Aus- 
trasie , et les réunir de nouveau a ses possessions , que le 
duc de Frise avait fait alliance avec Chilpéric et son mi- 
nistre Rainfroi, contre Charles» 

Charles est battu par les Frisons et les Neustriens réunis. 7 ,6. 

— Le plan de campagne des alliés était d’attaquer en même 
temps le duc d’Austrasie sur deux points différons , Ratbode 
phr sa propre frontière , et Chilpéric par la foret des Arden- 
nes. Leduc de Frise se mit le premier en marche, et s’avança 
par le Rhin jusque dans le voisinage de Cologne. CLarles,_ 
voulant prévenir la jonction des forces coalisées, alla a la 
rencontre des Frisons, et leur livra bataille. Il fut vaincu , 

1 Gesta reg. Franc. ; Annal. Mêlent, ad ann. 716» 

3 Annal. Metens. ad ann. 715. 
i Bginkard. Annal., lij). iv, c»p. 19. 
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suivant une relation , et forcé de prendre la fuite 1 . Le com- 
bat, très-sanglant, très-opiniâtre, selon une autre chroni- 
que % ne finit qu’à la nuit et sans succès décisif. Les deux 
partis se retirèrent ensuite pour réparer leurs pertes par de 
nouvelles levées. 

Telle était alors la situation du fils de Pépin , qu’un 
succès équivoque ou une seconde défaite suffisait pour rui- 
ner entièrement ses affaires. Ratbode préparait uue nouvelle 
expédition, Chilpéric et son maire allaient entrer en Aus- 
trasie , et Plectrude , en possession de Cologne , dont Pépin 
avait fait la capitale de ses états, pouvait encore former un 
parti redoutable contre Charles. Il lui fallait en même temps 
faire face à ces trois ennemis, également acharnés à sa perte, 
et il ne pouvait guère se laisser entamer par l’un , sans de- 
venir la proie facile des deux autres. 

L'Austrasie est ravagée par les Neustrieus et. les Frisons. 
— Tandis que Charles recrutait son armée de tout ce qu’il 
pouvait ramasser de soldats dans le pays qui tenait pour lui 
au-delà du Rhin , Rainfroy entra dans l’Austrasie par la fo- 
rêt des^ Ardennes, avec une nombreuse armée 3 . Le duc de 
Frise l’attendait un peu au-delà. La jonction des forces 
françaises et frisonnes une fois opérée , les deux chefs ne 
trouvèrent point d’ennemis en état de leur résister en plaine; 

' ils ravagèrent tout le pays depuis la forêt jusqu’au Rhin , 
et s’avancèrent sans obstacle jusqu’à Cologne. Toutefois ils 
n’oserent faire en règle le siège de cette place, que Plec- 
trude refusa de lcpr remettre. L’adroite veuve de Pépin , 
maîtresse des trésors de son mari, réussit à gagner Ratbode 
et Rainfroy : et, moyennant une forte somme d’argent qu’elle 
leur donna, ils convinrent de retirer leurs armées du tcrri- 


1 Gesta reg. Franc. , cap. 5 i. 

1 Annal. Metens. ad ami. 71G. 

3 Frcdegar, continuât. , pars 11 , cap. 10G. 
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toire du Cologne. Quelques jours après, ils quittèrent même 
entièrement l’Austrasie, où les fourrages et les vivres com- 
mençaient a leur manquer '. 

Cependant Charles , ayant repassé le Rhin , se trouvait 
en Austrasie avec nne armée bien inférieure en nombre à 
celle de scs adveVsaires. Dès-lors il songea a rétablir , par 
de bonnes dispositions , l’équilibre entre scs forces et celles 
de l’enncmj. 

Combat d' Arriblève. — Il partagea ses troupes en plu- 
sieurs petits corps, indépendans les uns des autres, mais 
agissant d’après un plan uniforme. Profitant de la connais- 
sance des localités , ces corps devaient harceler l’ennemi à 
son retour dans un pays accidenté et coupé de bois, tomber 
sur les traînards,, intercepter ses convois, lui couper les 
vivres, n’attaquer qu’a l’improviste et a coup sûr, se dis- 
perser rapidement à la moindre résistance sérieuse, eu un 
mot, suivre ce système de guerre insidieux, où l’un des 
partis combat toujours , et ne déploie jamais ses forces. 
Charles lui-même, avec un parti de cinq. cents hommes seu- 
lement, se jeta dans la forêt des Ardennes, pour y tenter 
quelque brillant coup de majn. h* 

Marchant avec précaution, presque toujours de nuit et 
constamment couvert par les bois, il arriva près du monas- 
tère de Slavelot, situé entre Limbourg et Laroche-en Ar- 
dennes. Appuyant ensuite un peu a gauche, il gagna le re- 
vers d’une colline qui se trouvait à peu de distance de la 
petite rivière d’Amblève, çt au sommet de laquelle Pépin 
d’Héristal avait fait bâtir une maison royale. Cette habita- 
tion , d’ailleurs peu fortifiée, avait l’avantage de dominer 
au loin tout le pays. Charles, informé que l’ennemi avait 
négligé de l’occuper, gravit la moptagne, et vint s’y établir, 
sans que les troupes alliées en eussent le moindre soupçon. Il 

> Annal. Fuldens . 
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put observer au-dessous de lui la position de ses adversaires 
répandus dans la forêt et dans une plaine adjacente. Surpris 
de trouver encore leurarmée aussi nombreuse, il ne vit pas, 
sans quelque satisfaction , l’extrême sécurité que cette su- 
périorité de forces leur inspirait. I.e roi, les officiers, les 
soldats eux-mêmes étaient presque tous retirés dans le camp, 
éloignés de leurs chevaux , les armes en faisceaux ; les uns 
préparant tranquillement leur repas , les autres cherchant 
ça et la un abri contre les chaleurs du jour ; du reste, point 
de gardes avancées, point de partis dans la campagne, au- 
cune de ces précautions indispensables que doit prendre une 
année campée, à quelque distance que se trouve l’ennemi , 
et quelque faible qu’il puisse être. Charles songeait aux 
moyens de mettre a profit cet état de choses, lorsqu’un 
soldat de son détachement vint Ini offrir d’aller seid atta- 
quer l’ennemi , et de le mettre dans un désordre dont la 
troupe pourrait tirer parti. Le fils de Pépin rejeta d’abord 
cette proposition audacieuse; mais il finit par se rendre aux 
instances du guerrier dont l’assurance et le dévouement ne 
lui parurent point suspects. Ce brave, marchant donc sur 
le camp des alliés, se présente l’épée à la main et couvert 
par son bouclier, en criant, d’une voix forte, que Charles 
arrivait avec son armée; il se jette ensuite, avec la plus 
étonnante intrépidité, sur les premiers Neustriens ou Fri- 
sons qu’il trouve épars, en tue plusieurs, en effraye un 
plus grand nombre, et la terreur des fuyards se communi- 
que rapidement de proche en proche. Toutefois , quelque 
frayeur que cette fausse alarme ait répandue dans l’armée 
coalisée, un certain nombre de Neustriens, plus réfléchis 
que les autres, s’avancent sur l’Anstrasteii qu’ils voient seul ; 
mais celui-ci, content de 'l'effet qu’a produit sa tentative 
hasardeuse, se retirent, gagnant le bois avant qu’on né lui 
ait coupé sa retraite , il rejoint les siçns. 
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Charles, qui, de la hauteur d’Àmblè ve, avait été témoin de ce 
qui venait de se passer, fit tout à coup sonner la charge; en 
même-temps , les soldats descendant la montagne avec de 
grands cris, entrèrent par les diverses portes du camp. Il 
n’en fallut pas davantage pour déterminer la déroute de gens 
déjà épouvantés. Ils prirent le détachemeut de Charles pour 
une armée considérable qui fondait sur eux. Quelques ban- 
des formées ’a la hâte furent chargées avec une impétuosité 
qu’elles ne purent soutenir, et toutes les autres, frappéeseuc- 
cessivement du même effroi, abandonnèrent leur camp et 
leurs bagages et précipitèrent leur fuite. Chilpéric, Raiufroy, 
les généraux , les officiers , les soldats ne s’arrêtèrent que 
lorsqu’ils eurent traversé la forêt des Ardennes. Quelques- 
uns s’étant réfugiés dans une église , Charles défendit qu’il 
leur fût fait aucun mal. 11 leur permit même ensuite de re- 
joindre leur armée. Un d’eux ayaut eu le pied atteint d’un 
coup de sabre, vint se plaindre de ce qu’on avait violé le 
droit d’asile à son égard. Charles fit venir le soldat agres- 
seur et le réprimanda sur sa désobéissance et son impiété. 
Celui-ci , répondit qu’il n’avait point frappé daus l’église , que 
c’était la faute du blessé, qui n’avait pas fui assez vite; qu’il 
lui avait, a la vérité, coupé le pied d’un coup de sabre au 
moment où il entrait daus i’église , mais que le plaignant 
avait encore la jambe dehors lorsqu’il lui avait porté le coup , 
et qu’ainsi il n’avait pas violé le droit d’asile. Charles sourit , * 
de cette justification et ne jugea pas a propos d’examiner 
l’affaire plus a fond. Il revint ensuite sur ses pas avec sou 
détachement , chargé d’un immense butin. Cet événement 
termina la campagne de 716 

* Annal. Melens. ad ar.n. 716; Gesta reg. Franc., cap. 53; Fredeg 
continuât., pars n,cap. io3; I'aui, Diacou., Gesta bon gobât d,, lib, vi t 
cap. 42, 
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Seconde campagne de Charles contre les Neustriens ; ba- 
taille de V inciac. — L’étonnante victoire d’Amblève doubla 
la réputation de Charles et ranima le courage des Austrasiens, 
qui vinrent en foule grossir son armée. Pouvant disposer des 
moyens nécessaires a l’exécution de ses nouveaux desseins, 
il se trouva en mesure , au commencement de l’année suivante 
de porter h son tour , la guerre dans les états de Chilpéric. 
A cet effet, il entra en Neustrie , exerçant sur les terres de 
Ses enuemis les mêmes dommages qu’ils avaient auparavant fait 
éprouver a l’Austrasie, inique droit de représailles, autorisé 
dans des temps où l’avidité du pillage était le plus grand mo- 
bile du guerrier sans solde. Charles , après avoir traversé la 
forêt Charbonnière , mit tout le pays à feu et a sang jusqu’à 
Cambrai, ou Chilpéric vint au devant de lui. L’armée aus- 
trasienne, composée de troupes d’élite, et celle des Neustriens 
plus nombreuse, mais formée en partie de nouvelles levées 
plus propres à piller qu’à combattre, se joignirent entre 
Arras et Cambrai , près du village de Vinci ou Vinciac 1 . 
Charles envoya un hérault à Chilpéric , pour lui faire des 
offres de paix , avec la condition qu’on le remettrait en pos- 
session du rang et des emplois que Pépin , son père , avait 
eus dans le royaume de Neustrie. Chilpéric et Rainfroy, re- 
jetèrent bien loin ces propositions , en répondant « qu’on 
n’en était pas là; que, si Charles désirait sincèrement la paix, 
•il fallait que , préalablement, il rendît l’Austrasié, que son 
père avait usurpée sur la famille royale de Clovis , et que 
sous peu d’heures , l’armée royale lui apprendrait à rabattre 
de ses prétentious. » En conséquence , le lendemain , 20 mars 
■717, la bataille se donna auprès de Cambrai. Les chroni- 
queurs sont entrés , à ce sujet , dans bien moins de détails 

1 Le P. Daniel croit que oe Vinci a? n'est autre que te village d’Inclù , 
à trois lieues de Cambrai , entre Arras et celle ville. 
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que pour l’affaire d’Amblève ; ils se bornent a dire que l’ac- 
tion fut très-meurtrière , la victoire long-temps douteuse , 
le carnage des Neustriens très-grand, et que le vainqueur 
poursuivit en vain Chilpéric et Rainfroy jusque sous les 
murs de Paris De la, retournant sur ses pas, Charles vint 
droit sur Cologne, pour y assiéger Plectrude, qui continuait 
d’y gouverner sous le nom de son petit-fils. 

Charles s’empare de Cologne et du trésor de Pépin . — 
La réputation toujours croissante du bâtard , ses dernières 
victoires , l’ardeur d’une année fière de marcher sous un tel 
chef, effrayaient la veuve de Pépin. Elle offrit à Charles 
d’entrer en accomodement , ce qui fut accepté. Ce prince 
fut reçu dans la place avec quelques troupes. Mais tandis 
qu’on discutait les principaux articles du traité , ses soldats, 
soit par hasard, soit par son ordre, excitèrent une sédition , 
soulevèrent le peuple en faveur de leur prince , et se rendi- 
rent maîtres de la ville. Plectrude se vit contrainte de la 
lui céder, ainsi que tous les trésors de son mari *. Peu de 
jours après , il fut proclamé duc d’Austrasie , et prit ainsi le 
rang et le titre possédé par son père , avec le gouvernement 
de tout le royaume. Eclairé toutefois sur les dispositions se- 
crètes des magistrats austrasiens , il crut devoir leur donner 
un fantôme de roi, et éleva, sur le trône d’Austrasie, un 
prince de la famille mérovingienne dont la plupart des an- 
ciens historiens ne nomment point le père, et dont plusieurs 
même mettent l’existence en doute : ce nouveau roi fut ap- 
pelé Clotaire îv 3 . 

1 Annal. Metens. ad ann. 7 A 7 ; Annal. Fuldens. ; Gesta reg. Franc., 
cap. 53. 

1 Iterùm cum multâ prædâ in Austriâ reversas , Coloniam civitalem 
venit, ibique seditioncm intulit. Cum Plectrude matronâ disceptavil et 
thésaurus patris sui sagaciter recepit. ( Gesta reg. Franc. , cap. 53. ) 

3 Regemque sibi statuit Clotharitim nomine. 

(Gesta reg. Franc., cap. 53.) 
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Eudes , duc d’ Aquitaine , embrasse le parti de Chilpéric n . 
— La journée d’Emblève avait contraiut le turbulent Rat- 
iode de recourir à la générosité de Charles, pour obtenir 
la paix ; Rainfroy , privé de son allié et réduit à combattre 
seul un ennemi qu’il n’avait pu vaincre avec la coopération 
du duc de F rise , reconnut la nécessité de créer de nouveaux 
appuis à Chilpéric. Il rechercha et obtint l’alliance d’un 
certain Eudon , communément appelé Eudes, né Français 
ou Visigoth , selon quelques auteurs espagnols 1 . A la faveur 
des troubles de la France et de la fainéantise des rois suc- 
cesseurs de Clovis , l’aventurier dont nous parlons était 
parvenu , non-seulement a se faire élire duc d’Aquitaine 
du vivant même de Pcpin , mais encore il avait poussé ses 
conquêtes jusque dans le Berry, et s’était rendu maître de 
Bourges. Il possédait le Poitou , la Saintonge , le Limousin, 
les provinces d’Alby, d’Auvergne ; en sorte que le roi de 
Neustrie ne possédait plus que la seule ville de Tours sur la 
rive gauche de la Loire *. 

Ce fut ce même Eudes, considéré jusqu’alors comme 
l’ennemi déclaré des rois de France, que Chilpéric, ou 
plutôt son maire du palais, Rainfroy, voulurent opposer 
a Charles; ils lui envoyèrent des ambassadeurs avec des 
riches présens, et lui offrirent de le reconnaître pour sou- 
verain du pays dont il s’était emparé, s’il voulait unir ses 
forces à celles de Neustrie et de Bourgogne contre les 
Austrasiens 3 . 

• 

' S'il faut eu croire plusieurs de nos anciens historiens , et des moder- 
nes après eux, cet Eudes était issu du sang royal de France. Son père 
s'appelait Boggis ( inconnu dans l'histoire ), et était fils de Caribert, roi 
de Paris, après la monde Clotaire I er . 

a Lib. miracul. beat, jduslregcsil. ; À ntt al. Metens. ; Append. Gregor. 
Tutron. , cap. 106 et 10- ; Annal. Fuldens.\ Mariana, Mer. Hispun. 
lib. vu , cap. 3 . 

1 Continuai. Fredegar. , cap 107 
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Charles bat les Neustriens et les Aquitains réunis. — 

1 . , 719. 

Eudes , a qui il importait d’assurer , contre Charles lui-même, 
la légitimité de ses conquêtes, n’eut garde de refuser les 
propositions de Rainfroy ; il se mit en marche , a la tète de 
tout ce qu’il avait de troupes disponibles , et s’avança vers 
le territoire austrasien, conjointement avec ses nouveaux 
alliés. Charles, de son côté, u’était pas demeuré oisif, et 
n’avait rien négligé pour repousser la nouvelle coalition for- 
mée contre lui. Loin d’attendre que ses adversaires eussent 
' franchi la frontière d’Ausirasie, il marcha a leur rencontre 
jusques auprès de Reims, dont l’évêque lui refusa l’entrée. 

Eudes et Chilpéric apprirent bientôt qu’il était campé en- 
tre cette dernière ville et Soissons. La bataille que Charles 
livra, sur ce point, à des ennemis effrayés de se voir si 
promptement prévenus, ne fut, de leur côté, qu’uue dé- 
route complète, au lieu d’un combat soutenu '. Chilpéric, 
abandonné de la plus grande partie de ses troupes, passa la 
Loire avec Eudes, qui lui olfritun asile. Charles, poursui- 
vant ses succès, traversa la Seiue sans opposition, ravagea 
la Neustrie, une partie delà Bourgogne, et s’avança jusqu’à 
à Orléans. 

Charles , maître de la personne de Chilpéric 11 , gou~ 720. 
vente sous son nom la Neustrie et la Bourgogne. — Après 
avoir donné quelque repos a ses troupes , le vainqueur son- 
gea a s’emparer du roi fugitif, pour s’en s’ervir selon ses 
vues ambitieuses a . 11 traita avec Eudes, et le força, par des 
menaces réitérées , a lui livrer Chilpéric. Charles affecta de 
recevoirce prince avec toutes les marques du respect, et lui 
conserva le nom, les honneurs de roi , en retenant pour lui- 

* Annal. Metens. ad ann. 718; Append. Gregor. Turon., cap. 107; 

P. Emil., Hist. ; Fila sancti Jtigoleiti. 

* Frcdegar. continuât . , cap. 107 ; Gesta reg. Franc. , cap. 57. 
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même toute l’autorité sous le titre de maire du palais des 
deux royaumes de Bourgogne et de Neustrie. Le maire Rain- 
froy resta encore à la tête d’un parti assez considérable 
pendant quatre ou cinq ans; mais enfin, Charles l’ayant as- 
siégé dans Angers, l’obligea de capituler et de se contenter 
du comté de Mende, qu’il lui laissa pendant le reste de sa 
vie 

1* 

7 2 °- Mort de Chilpéric h. — Sur ces entrefaites, le prétendu 
joi d’Austrasie, Clotaire iv , mourut ; Chilpéric , réduit éga- 
lement au vain titre de roi de Bourgogne et de Neustrie , 
lui survécut peu. C’est a tort que la plupart de nos historiens 
ont rangé ce prince au nombre des rois faiuéans. Les grands 
de Neustrie et de Bourgogne, en le plaçant sur le trône, 
avaient forcé Rainfroy , son maire du palais , à lui donner 
communication des affaires et a le mettre a la tête des ar- 
mées en temps de guerre. Quoique toujours battu par le 
duc d’Austrasie , il fut certainement plus guerrier que 
ses indolens prédécesseurs. Il était sorti du cloître a l’âge 
de quarante-trois ans, et il en avait régné à peu près cinq. 

;2o. Charles place sur le trône de France , Thierry iv ,Jils 
de Dagobert ni. — Après la mort de Chilpéric , Charles 
lit reconnaître le jeune Thierry , non-seulement comme roi 
de Bourgogne et de Neustrie , mais encore comme roi d’Àus- 
trasie. Ce prince, fils de Dagobert ni , alors à peine âgé de 
sept ou huit ans , est connu dans l’histoire sous la dénomi- 
nation de Thierry de Chelles , du lieu où il avait été ren- 
- fermé jusqu’alors. 

720.-730. Guerres et exploits de Charles contre différais peuples. 

— Seul maître de toute la France, Charles, adoptant, àcer- 

1 Adoo. Vieno. , Chrortic. ; Paul. Diacon. , G esta Longobard. , !ib. vi , 
cap. 4a. 
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tains égards seulement, la politique de son père ' , s’appliqua 
à soumettre les nations germaniques , qui avaient secoué le 
joug pendant les dernières guerres. Les Saxons furent les 
premiers qu’il attaqua *. Il les combattit avec avantage, dé- 
vasta plusieurs cantons de leur pays , et poussa ses conquêtes 
jusqu’au Veser. Quelques années après, il vainquit les Alle- 
mands, qui étaient alors et qui furent long-temps encore un 
peuple particulier de la Germanie, et porta scs armes triom- 
phantes jusques au-delà du Danube, d’où il ramena son ar- 
mée chargée d’un immense butin. Les Bavarois, qui avaient 
pris les armes à la sollicitation de Plectrude, sa belle-mère, 
ne furent pas plus heureux dans les guerres qu’ils eurent à 
soutenir contre lui. Les années suivantes, il fit plusieurs ex- 
péditions dans leur pays et toujours avec un égal succès. IN os 
historiens n’entrent dans aucun détail à cet égard ; ils nous 


■ Il prit, comme Pépin son père, le titre de maire de cesdeux royaumes 
( la N eus* rie et la Bourgogne ) , mais il se conduisit bien différemment. % 

Sûr d'être le maître, tant qu’il aurait une armée affectionnée à son 
service , il s’enrichit sans scrupule des dépouilles du clergé , qui possédait 
alors la plus grande partie des biens de l’état, et que ses mauvaises 
mœurs rendaient méprisable ; il s’empara de toutes les richesses de l’é- 
glise, et les distribua à scs soldats. 

Pour s’attacher plus étroitement ses capitaines et sa noblesse , il créa une 
nouvelle espèce de bénéfices, très-différens de ceux qui avaient été ins- 
ti tués par les premiers rois mérovingiens. Ces premiers bénéfices n’avaient 
été que de purs dons, qui n'imposaient à cenx qui en avaient été gratifiés 
aucun devoir formel et particulier; an contraire, Charles Martel n’ac- 
corda ses bénéfices qu’à la charge expresse que ceux qui les posséderaient 
lui garderaient la foi, et lui rendraient des services militaires et domes- 
tiques , à peine de perdre le bénéfice. 

Ces nouveaux bénéficiers, liés par cet engagement , loi furent soumis 
et attachés comme à leur maître , et ils furent nommés vassaux, expression 
qm était alors synonyme de serviteur, et qui a toujours été usitée depuis 
le régime féodai ( Observations sur l’Histoire de France ). 

* Annal. Melens.; Append. ad Ademari Chronic ; Fredegar, contin . , 
pars n , cap. 108. 

P. P. U. 17 
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apprenent seulement , que les nations germaniques offrirent 
à Charles de fréquentes occasions de triompher, et que, 
toujours prêtes a se révolter, elles furent constamment bat- 
tues par lui et réduites à recevoir le joug 1 . 

>j3i. Invasion des Maures ou Sarrasins en France . — Vers 
l’année ^ 3 i , le duc d’Aquitaine, ayant rompu la paix faite 
onze ans auparavant avec le maire du palais , fut battu deux 
fois au-delà de la Loire, et son pays ravagé Contraint de 
recourir à la générosité de Charles , qu’il sut apaiser par des 
apparences de soumission, Eudes , auquel plusieurs anna- 
listes accordent cependant de grands talens et de belles 
qualités, n’eut pas honte, pour venger son orgueil humilié, 
d’attirer de nouveaux ennemis sur le sol français- ' 

Appelés d’Afrique par le comte visigoth Julien, qui 
voulait venger l’affront que le roi Roderic avait fait à sa 
fille*, les Maures ou Sarrasins, après plusieurs grandes 
batailles , s’étaient emparés de toute l’Espagne ( 7 14). Comme 
« les Visigoths possédaient quelques pays dans le midi de la 
France, les Sarrasins vainqueurs poussèrent leurs conquêtes 
par-delà les Pyrénées, et les villes de la Septimanie, qui 
dépendaient alors de l’Espagne , ouvrirent leurs portes sans 
grande résistance. Selon Rodericus , le plus ancien des his- 
toriens espagnols, cette révolution eut lieu l’année mêmede 
la mort de Pépin d’HéristalC 

Le duc Eudes , par sa bonne contenance ou par ses iutri- 

\ 

1 Fredegar. continuât. , cap. 108 ; Adon. Vicnn., Chronic. ; Ott. Frisin., 
lib. v, cap. 16; le P. Petau ; Jean Dutillet. 

3 Adon. , archicpiscop. Vienn., Chronic. univers. 

3 Voltaire prétend que ce fait n’est pas appuyé sur des documens bien 
authentiques. 

- ( Voyei Essai sur les mœurs et l’esprit des nations , cbap. 28. ) 

4 Roderic. Tolet., lib. ni, cap. 21 ; Isidor. , episc. Hispal., Chronic. j 
Mariana, De reh. Ilisp., lib. vi, cap. 19; 
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gués , avait réussi a préserver ses états de l’invasion de ses 
nouveaux voisins, et vivait depuis huit ôu neuf ans en 
bonne intelligence avec eux , lorsqu’enfin ils lui déclarèrent 
la guerre (720). Après plusieurs petits combats l’émir Zama 
vint mettre le siège devant Toulouse 1 , Eudes marcha au 
secours de cette place, et força le Sarrasin a recevoir la 
bataille. L’émir fut vaincu , son armée taillée en pièces -, 
lui-même demeura au nombre des morts, et la ville fut 
débloquée. Après cette défaite , les Sarijpins décernèrent le 
commaudement a Abderame , un de leurs plus fameux ca- 
pitaines. Ce choix fut depuis confirmé par le calife Jésid 
( 731 ). Abderame crjit devoir faire la paix avec le duc 
Eudes, qui, pour s’assurer de nouveaux appuis parmi les 
Arabes conquérans, maria ou livra sa fille au Mahométan 
Munuza , gouverneur des provinces d’Espagne en-deçk de 
l’Ebre ’. 

Ce fut à cette époque que le duc d’Aquitaine crut pou- 
voir violer impunément ses traités avec Charles, et perdit 
successivement deux batailles au-del'a de la Loire. Cet échec, 
et la violente haine qu’il portait au chef français , le décidè- 
rent alors à appeler à son secours ce même Abderame , e# 
les Sarrasins, qui n’attendaient qu’une occasion favorable 
pour envahir la F rance , ainsi qu’ils avaient en vahi l’Espagne. 
Toutefois les mesures du duc d’Aquitaine, et l’expédition des 
Maures en France , furent différées par la rébellion et la mort 
de Munuza. Ce gouverneur se révolta contre Abderame, et 
■voulut se rendre indépendant. Soutenu par le duc d’Aqui- 
taine, son beau-père, Munuza tint pendant quelque temps la 
campagne j mais enfin, défait par Abderame, poursuivi dans 

» 

• Roder. Ximem's, archiepisc. Tolet., Hîst- Arab., cap. il et sequent. j 
Isidor. Pacens. episcop. , Chronic. ; Paul. Diacon. , lib. vi, cap. 46. 

* Annal. lUetens. ad ann. j3i ; Isidor. episc. , Chronic. 

, 7 - 
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les montagnes où il s’était réfugié , et réduit aux dernières 

extrémités , il se donna la mort ' . ' 

73a. Le duc Eudes est vaincu par Abderame , general des 
Maures ou Sarrasins. — Abderame passa les Pyrénées, non 
plus dans l’intention de secourir Eudes contre les Français, 
mais bien pour le punir de la part qu’il avait prise aux pro- 
jets de Munuza, et, par suite, envahir la France. 

Les Sarrasins s’étant d’abord dirigés vers la Provence, 
Eudes marcha a leur rencontre avec les forces réunies de 
Gascogne et d’Aquitaine, et fut battu près de la ville d’Arles, 
qui tomba au pouvoir d’ Abderame. Après ce premier succès, 
les troupes victorieuses se répandirent dans la Novempo- 
pulanie en la ravageant , traversèrent la Garonne et la Dor- 
dogne, et trouvèrent Eudes campé sur la rive droite de ce 
dernier fleuve. Le duc accepta la bataille que le Sarrasin , 
supérieur en nombre, lui présenta. L’inégalité des forces 
décida bientôt de la victoire. L’armée d’Aquitaine fut com- 
plètement taillée en pièces par les Maures , qui ne firent 
point de prisonniers. Le duc s’échappa presque seul, et 
malgré les ressentimens qu’il nourrissait contre Charles, il 
#ut encore recours à la générosité de cet adversaire , et vint 
se jeter dans ses bras \ 

;3a. Charles s’unit au duc d’Aquitaine contre les Maures. — 
L’Espagne presque entièrement envahie , l’Aquitaine rava- 
gée, démontraient assez à Charles tout ce qu’il avait a 
craindre des Sarrasins. 11 entrait autant dans l’intérêt de sa 
politique que dans la noblesse de son caractère de ne pas 
maltraitgr un ennemi malheureux , qui pouvait devenir un 
allié utile. Eudes fut donc accueilli, non comme l’ingrat 
transgresseur de traités solennels, mais comme un brave 
guerrier que le sort des armes n’avait pas favorisé. 

* Roder. Ximen ., Jlist. Arab., cap. i3. 

a lsidor. episc. , Chronic. 
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Charles n’avait point attendu que les Sarrasins eussent 
traversé la Dordogne, pour se mettre en mesure de les arrê- 
ter. Aux troupes des trois royaumes de Neustrie , de Bour- 
gogne et d’Àustrasie , il avait réuni toutes celles de la * 
France germanique. Celles-ci , comme nous l’avons déj'a fait 
remarquer, notaient appelées sur la rive gauche du Rhin que 
lorsque la gravité des circonstances le réclamait impérieuse- 
ment. Charles, avec toutes ses forces, s’était avancé vers la 
Loire, pour défendre le passage de cette. rivière, tandis que 
le duc d’Aquitaine , ramassant les débris de son, armée , eu 
formait un camp volant pour agir de concert avec les Fran- 
çais, et fatiguer les Sarrasins par de continuelles escarmou- 
ches. 

Succès des Maures sur le territoire français. — Cepen- * 3 ». 

dant Abderarae, poursuivant les. vaincu s , et profitant de la 
consternation des peuples, continua sa marche par la Sain- 
tonge, le Périgord et l’Angoumois. 11 prit Poitiers, pilla et 
Lrûla les églises du pays, rasa toutes les villes qui lui 
opposèrent quelque résistance , et s’empara de la plupart de 
celles qui bordaient le Rhône et la Saône. Arrivé à Sens, il 
mit le siège devant cette ville ; mais n’ayant pu s’en rendre 
maître dès les premiers jours, il l’abandonna pour marcher 
■vers Tours , qu’il ne supposait pas en état de tenir long- 
temps. Ce fut entre cette dernière ville et Poitiers, que 
Charles vint a sa rencontre. Les deux armées demeurèrent 
en présence pendant sept jours , sans avoir entre elles d’au- 
tres eugagemens que quelques affaires d’avant-postes. Enfin 
arriva la journée qui devait décider du sort de la France. 

L’un et l’autre chef étaient les plus grands capitaines connus 
alors, ils commandaient tous deux une armée redoutable, et 
l’Europe inquiète attendait l’issue d’une bataille d’où dépen- 
dait sa destinée religieuse et politique. 
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Bataille de Poitiers . — Abderame avait passé les Pyrénées 
à la tête de quatre cent mille Sarrasins , y compris les fem- 
mes , les enfans et les esclaves ; mais son armée , quoique 
incomparablement plus forte que celle des Français, ne 
comptait pas plus de cent soixante mille combattans de 
toute arme. Plusieurs historiens ne font monter celle de 
Charles qu’à soixante mille hommes de pied et à douze 
mille chevaux. Le général sarrasin rangea ses troupes 
sur un terrain découvert, l’infanterie au centre, la cavalerie 
sur les flancs. Tous les chameaux, qu’il avait fait réunir, 
furent placés aux deux ailes et derrière la cavalerie , afin de 
suivre les divers mouvemens, et effrayer, par la nouveauté 
de leur aspect, les chevaux des cavaliers français. 

Charles disposa son armée bien en avant de Tours, près 
de Saint-Martin-le-Beau , la Loire et le Cher derrière lui. 
Il avait pris cette position parce qu’en même temps que 
ces deux rivières lui assuraient des vivres, elles couvraient 
ses derrières, et ôtaient a l’ennemi la possibilité de le tour- 
ner entièrement ; et son but était encore de forcer l’ennemi 
à s’arrêter stlr les terres du duc d’Aquitaine. La ville de 
Tours eut ordre de ne point ouvrir ses portes aux vaincus , 
quel que fût d’ailleurs l’événement de la bataille. En ôtant 
ainsi à ses soldats , adossés à deux rivières , tout espoir de 
retraite, Charles voulait qu’ils ne cherchassent leur salut 
que dans la victoire. Pour faire perdre à la cavalerie maure 
une grande partie de l’avantage qu’elle pouvait retirer de 
sa supériorité numérique, il disposa alternativement son 
infanterie et sa cavalerie par bataillons et par escadrons 
entremêlés ; et prolongeant en même temps son front de ba- 
taille sur une grande étendue de terrain , il appuya sa gau- 
che au Cher, et sa droite à un petit bois. Il n’avait pas ainsi 
à redouter d’être enveloppé par cette cavalerie ennemie* obli- 
gée de combattre à la fois contre ses corps d’infanterie et de 
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cavalerie qui se prêteraieut un mutuel appui. Il plaça en 
réserve, dans le petit bois qui bordait sa gauche, plusieurs 
groupes de cavaliers d’élite, qui ne devaient déboucher 
qu’au moment où la cavalerie maure, en désordre après sa 
première charge , irait se reformer pour revenir exécuter une 
seconde. Comme les forces les plus redoutables de l’ennemi se 
composaient d’archers, Charles mit au premier rang de son in- 
fanterie des sold®ts coiffés de casques aussi solides que ceux de 
la cavalerie, et porteurs de grands boucliers recouverts d’é- 
paisses lames de fer. Il fit allumer de grands feux près d’une 
chapelle dédiée a S. -Martin 1 : c’était un signai convenu avec 
Eudes, qui se tenait embusqué à une demi-lieue de distance, 
pour l’avertir de se mettre en marche, et de tomber sur un 
des flancs de l’ennemi, lorsque la mêlée serait engagée. 
L’avant-garde française fut placée sous le commandement 
d’un chef que la chronique nomme Childebrand , frère ou 
parent de Charles’. Celui-ci, après avoir rappelé à ses sol- 
dats leurs précédentes victoires, excité leur ardeur par 
l’espoir d’un riche butin , et rappelé à chacun de ses capi- 
taines qu’il s’agissait du salut de la France, donna le signal 
pour aborder l’ennemi. 

Le combat s’engagea de part et d’autre avec une égale ré- 
solution , les Sarrasins ne doutant pas qu’ils ne dussent faci- 
lement écraser le petit nombre d’ennemis qu’ils avaient à 
combattre, les Français, et surtout les guerriers venus des 
provinces ultra-rhénanes, la plupart d’une très-haute taille, 

■ . . . . Près de la chapelle Saint-Martin , laquelle, à raison de ce, fut 
appelée , Ve bello , c’est-à-dire de la guerre , encore que , par erreur , le 
vulgaire la nomme Saint-Martin-le-Bel. 

( Dupleix , Histoire de France , tom. i ^pag. 262. ) 

# 

1 Jean Dutillet dit que Childebrand était fils de Pépin d'Héristal , niait 
d’une autre concubine que Charles. D’autres veulent qu’ils ne fussent que 
cousins germains. 
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regardant avec mépris les Arabes , qu’ils dépassaient de toute 
la tête. En effet , dès le premier choc , les Français austra- 
siens et les Germains, faisant leur usage ordinaire de la 
francisque et du sabre, renversèrent et taillèrent en pièces 
les premiers rangs des Sarrasins; mais ceux-ci, combattant 
à la manière des Africains , c’est-à-dire , cédant sur un point 
pour se rallier promptement sur uu autre, et Abderame , qui 
se portait partout où le danger réclamait 4 a présence, ne 
cessant de faire succéder des troupes fraîches' à celles qui 
avaient déjà combattu ou qui étaient repoussées , les pertes 
des Sarrasins, quelque grandes qu’elles fussent, ne parais- 
saient qu’à peine et ne changeaient en rien la face du com- 
bat. D’autre part , Charles , craignant d’être enveloppé, s’ef- 
forcait de conserver l’avantage du terrain qu’il avait choisi, 
et d’empêcher l’ennemi de déborder le bois qui couvrait sa 
gauche ; car ce bois une fois dépassé , il devenait facile à la 
cavalerie maure d’attaquer l’aile droite française par ses der- 
rières, de la couper du centre et de la gauche, et d’acculer 
ces deux derniers corps au Cher. Le combat durait depuis 
plusieurs heures , lorsque tout à coup on entendit de grands 
cris du côté du camp des Sarrasins ; au même moment , une 
multitude éperdue de femmes, d’enfans, d’esclaves, en sortit 
pour accourir vers le champ de bataille et se réfugier dans les 
rangs des combattans. 

Les Maures sont vaincus. — - C’était le duc d’Aquitaine 
qui, au lieu de tomber sur le flanc de l’ennemi, ainsi qu’il 
en était convenu avec Charles , avait cru devoir décrire un 
plus grand cercle, pour venir les prendre à dos. En consé- 
quence, après une marche de plusieurs heures, et au moment 
où l’illustre fils de Pépin ne comptait déjà plus sur cette 
diversion, le duc d’Aquitaine, attaquant brusquement le 
camp des Sarrasins, avait passé sur le corps de ceux qui le 
gardaient, et fait main-basse sur tout ce qui s’y trouvait, soL, 
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dats, femmes, enfans, vieillards, sans distinction de sexe, 
ni d’âge. Il n’en fallut pas davantage pour jeter la conster- 
nation dans l’armée maure. Abderame, cependant , con- 
tinua de tenir ferme , malgré l’horrible carnage que les 
Français vainqueurs, ne cessaient de faire de ses troupes,, 
jusqu’à ce qu’atteint d’un coup de lance , il fut renversé de 
chevalet tué quelques instans après. La nuit, qui survint, 
permit aux débris de l’armée ennemie de se retirer dans son 
camp, qu’Eudes venait d’abandonner pour rejoindre, avec sa 
petite troupe, le gros de l’armée française. A la vue des cada- 
vres de leurs femmes , de leurs enfans massacrés , les Sarrasins 
achevèrent de perdre courage; la mort d’ Abderame ne leur 
laissait aucun espoir de réparer leurs pertes dans une seconde 
bataille. Favorisés par la nuit , ils quittèrent leur camp dans 
le plus grand silence, et abandonnant leurs blessés, leur 
bagage , laissant leurs tentes toutes dressées , afin de mieux 
cacher leur départ, ils se retirèrent à marches forcées vers la 
Septimanie. 

Le lendemain au point du jour , Charles pénétra dans 
le camp des Maures , qu’il livra au pillage ; ses troupes vic- 
torieuses y firent un immense butin. La fâcheuse briévété 
de nos chroniqueurs ne nous dit pas pourquoi ce grand 
capitaine ne poursuivit point un ennemi battu, qu’il lui 
était alors possible d’anéantir. Ils ne nous fournissent aucun 
détail , aucun trait caractéristique , dans l’exposé de cette 
bataille mémorable, qui fit donner à Charles le surnom de 
Martel, c’est-à-dire, de marteau ou fléau des Sarrasins. 
L’évêque Isidore , auteur espagnol et contemporain , nous a 
donné seul quelques idées comparatives des deux nations, 
en opposant l’agilité, les charges impétueuses, la dispersion 
et le prompt ralliement des Maures, leurs flèches et leur 
petite taille , à la fermeté , aux rangs serrés , aux épées , 
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aux longues piques, à la haute stature des Français. On 
sait, d’ailleurs, que la grande supériorité de Charles sur ses 
ennemis, était dans lui -même, dans son habileté et son 
expérience , dans ses soldats , déjà formés aux armes et à 
la victoire sous Pépin d’Héristal, et que son fils, par une 
continuité de guerres heureuses, avait rendus invincibles. 
Les Français ne perdirent que quinze cents hommes à cette 
bataille mémorable; mais, tuèrent-ils trois cent soixante- 
quinze mille Sarrasins , comme l’affirme le diacre Paul , qui 
écrivait sous le règne de Charlemagne , petit-fils de Charles 
Màctel? Il serait difficile d’ajouter foi à la version de l’histo- 
rien lombard, quand bien même l’on compterait dans le 
nombre , les femmes , les enfans , les esclaves , dont aucun 
n’aurait échappé au massacre , tant dans le camp que sur le 
champ de bataille. La preuve de fait , contre une si forte 
exagération , c’est qu’on verra les Sarrasins reparaître et se 
mesurer encore avec leurs vainqueurs. 

Le système de conduite adopté par Charles à l’égard des 
piélats et généralement des gens d’église, lui avait attiré de 
puissans ennemis parmi eux. Dans quelques vies des saints 
de ce temps-là , on trouve des révélations selon lesquelles 
Charles Martel serait damné pour avoir donné des biens 
d’église aux gens de guerre. C’est pourquoi, sans chercher 
à diminuer la part que prit Eudes à la victoire de Poitiers , 
nous n’hésitons pas à récuser l’autorité d’Abbon, abbé de 
Fleury, et d’Otton, évêque de Frisinge, qui attribuent 
toute la gloire de cette journée au duc d’Aquitaine, sans 
presque faire mention de l’habile et vaillant fils de Pépin * . 

* Paul. Disc., De gest. Longol. , liv. vi, cap. 46 ; Rodericus Tolet., 
Hist. Aral., cap. i 4 ; Aimoin., lib. iv, cap. 53 ;Abb. Flor. , inGrtg ., 4 ; 
Ottou. Frisin. , lib. v,cap. 16; Annal. Fuldens ; Mar. Avenl. Chronic . , 
lib. 111 ; Annal. Boior. ; Annal. Melens.; Fredegar. continuai.} Gtsla 
regum Franc, j Isidor. , episcop. Hisp. , Chronic. ; Sigrais. 
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Les Frisons sont battus une nouvelle fois par Charles. ^ 

*— L’année suivante , Charles parcourut l’intérieur de la 
Bourgogne , h la tête d’une forte armée. Cette expédition 1 
suppose dans ce royaume des grands troubles, que nos an- 
nalistes n’expliquent point. Sans rapporter de combats, ils 
se contentent de dire qu’il retourna victorieux , après avoir 
rétabli la tranquillité, et qu’il chargea des leudes d’une 
fidélité éprouvée , de bien gouverner le pays et d’en défendre 
les limites contre les ennemis du dehors. Il passa ensuite 
dans la Frise, se vengea, par de terribles représailles, des 
ravages que le duc Poppou , successeur de Rabotde , venait 
de faire sur les frontières françaises , et le força de demander 
la paix 1 en livrant des otages qui ne l’empêchèrent pas 
de la rompre bientôt. Charles, revint promptement sur une 
flotte, attaquer les Frisons dans leuçs îles. Il les accabla 
près de la rivière de Bordia ou Bourdion ( aujourd’hui Bor- 
duen), dans une bataille où leur, duc fut tué; et l’armée 
victorieuse rentra en France, chargée d’un butin immense 3 . 

. Charles Martel fait prêter serment de fidélité au duc ^ 30 . . 
d' Aquitaine. — Des marais de la Frise, qu’il venait de 
réunir à la couronne , revolant à la Loire avec des troupes 
aussi infatigables que lui, Charles Martel vint punir le duc 
Eudes, de la violation du traité qu’ils avaient conclu en- 
semble avant l’affaire de Poitiers. Cette course , seulement 
indiquée par les chroniqueurs, se borna sans doute à faire 
expier aux peuples , par les ravages ordinaires , le délit de 
leur prince, qui mourut la même année. A cette nouvelle. 


' Fredegar. continuât., pars 11 , cap. 109; Annal. Metens. ad ann. y33; 
Append. ad Ademari chronicon. ; Annal. Fulden.; Append. Gregor. 
Turon., cap. io8;Sigrais. . . 1 ■ 

1 Annal. Metens. ad ann. -34- 

* Annal. Metens ad ann. y36; Fivdegar. Chronic. jussu Childebrandi 
Comment, script. 


Digitized by Google 



2 68 GUERRES DES FRANCS. 

Charles revint une seconde fois dans l’Aquitaine, résolu d’a- 
néantir, ou au moins de restreindre la domination qu’Eudes 
y avait exercée , et que Hunolde , son fils aîné , se montrait 
jaloux de conserver. Charles s’empara de Bordeaux, de Blaye 
et autres places, envahit tout l’état du nouveau duc, et ne 
lui laissa , ou la possession , ou le gouvernement de l’Aqui- 
taine , qu’après lui avoir fait prêter serment de soumission 
et de fidélité à lui et à ses deux fils , sans du reste faire 
aucune mention du roi Thierry dans cet hommage- lige qu’il 
exigeait du vaincu. 

536-737. Expédition de Charles Martel en Bourgogne et en Septi- 

manie. — Les affaires d’Aquitaine étaient à peine réglées, que 
de nouveaux troubles s’élevèrent sur un autre point de l’em- 
pire. Undesleudesou fidèles, que Charles avait investi d’une 
autorité presque illimitée trois ans auparavant , Mauronte > 
gouverneur d’une partie du royaume de Bourgogne , forma 
le projet de se rendre indépendant dans son gouvernement , 
ainsi qu’Eudes l’avait été dans l’Aquitaine. Il entra en négo- 
ciation avec les Sarrasins , s’assura de leur secours, et pour 
premier gage de sa trahison , leur livra ou leur fit livrer la 
ville de Lyon. Charles, à la tête de la même armée qui ve- 
nait de soumettre l’Aquitaine , se porta rapidement sur la 
Bourgogne. Son arrivée imprévue déconcerta ses ennemis. 
Il fit sommer Lyon, qui ne tarda point à lui ouvrir ses por- 
tes ; ensuite , il entra dans la Provence , prit Arles et Mar- 
seille , mit des gouverneurs à lui dans ces places , et crut 
avoir anéanti le parti des factieux ‘. 

Cependant , Mauronte n’avait point renoncé a ses coupa- 
bles intrigues ; soutenu par lui et par quelques autres leu- 
des provençaux, un des chefs des Sarrasins, qui étaient encore 
en possession d’une partie de la Septimanie, surprit Avignon 

1 Annal. Metens. ad ann. 736. 
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et s’empara de tout le territoire qui en dépendait. Aussitôt 
Charles réunit une armee,etse fit précéder parChildebrand, 
qui , à la tête d’un corps assez nombreux , arriva sous les 
murs d’Avignon, investit cette ville , s’empara des faubourgs, 
et s’y logea. Charles étant bientôt survenu avec des machi- 
nes de siège en usage alors , commença a battre la ville ; au 
bout de quelques jours , la brèche se trouvant praticable , 
il fit donner l’assaut et emporta la place malgré la vigou- 
reuse résistance des assiégés. 

Prise de plusieurs villes en Septimanie sur les Maures. 
— Après avoir repris Avignon , puni les habitans par la 
démolition des murs de leur ville, et livré au glaive tous 
les Sarrasins échappés au premier carnage , Charles entra en 
Septimanie avec la résolution de conquérir tout ce que les 
Sarrasins et les Visigoths y tenaient encore. Il passa le Rhône, 
traversa une grande partie du pays en le ravageant, et vint 
mettre le siège devant Narbonne , où le successeur d’Abde- 
rame , Athime , s’était renfermé avec une garnison de trou- 
pes éprouvées , et d’abondantes provisions de guerre et de 
bouche. Cette place était le dernier boulevard des Sarrasins 
en France. Charles prévoyant que le siège ne pourrait 
manquer d’être long, et que l’ennemi ne négligerait aucun 
moyen de sauver la place , fit tracer des lignes de circon- 
vallation aux deux rives de l’Aude, sur laquelle Nar- 
bonne est située, fortifia ces lignes de bonnes redoutes, et les 
rendit inaccessibles sur tous les points '. Nos anciens écri- 
vains opiniâtrément exacts à retracer les phases de l’église, 
n’ont pas jugé à propros de nous transmettre quelques dé- 
tails sur ce siège de N arbonne, l’un des plus mémorables de 

* Super Adice jluvio munitionem in gyrum in modum arietum 

instruxit, regcm Sa/racenorum , nnmine Athima , cum saleliitibus suis 
ibidem recludit, casiraque meUitus est undique. 

( Fredcgar. Chronic. jussu Childebrandi com. icriptum. ) 
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l’époque que nous décrivons. Les querelles des évêques et 
des papes leurs ont paru seules dignes d’être retracées par 
le burin de l’histoire et transmises à la postérité. 

Les Maures d’Espagne, informés des précédens avantages 
remportés par Charles Martel , équipèrent une flotte sur 
laquelle une armée fut embarquée , pour secourir Narbonne. 
Ces navires vinrent mouiller entre Narbonne et Leucate 
a l’embouchure de la rivière de Berre , qui se jette dans la 
mer par le Val-de-Corbière. Charles sortit alors de ses li- 
gnes avec la majeure partie de scs forces , laissant le nombre 
de soldats nécessaires pour défendre les travaux commencés, 
et marcha en bataille vers la rivière de Berre, sur les bords 
de laquelle le gouverneur de Tarragone , Zamor , qui com- 
mandait l’armée ennemie , avait établi son camp, à l’endroit 
même où est aujourd’hui Sijean. Zamor n’hésita point à 
accepter le combat; mais son armée fut complètement défaite 
et lui-mêine périt dans la mêlée. Le plus grand nombre des 
Maures était resté sur le champ de bataille; le reste, fuyant 
.vers la flotte stationnée près de l’embouchure du Rieu et de 
la Berre , fut pris ou massacré en voulant se jeter dans les 
navires, dont les Français s’emparèrent les premiers. Comme, 
malgré cette victoire , Athime refusait de se rendre , Charles 
laissa Childebrand, son frère, avec une partie de l’armée, 
pour continuer le siège; et lui-même, avec l’autre moitié, 
se répandit dans la Septimanie, et enleva aux Sarrasins 
Nîmes, Agde, Béziers et d’autres places, la plupart par 
assaut; il en fit démanteler les murailles, combler les fos- 
sés , raser les fortifications , afin d’ôter a ces étrangers 
tout moyen de s’y établir et de s’y défendre à l’avenir '. 
Quelques annalistes ajoutent a toutes ces victoires la prise 

' Continuât. Fredeg. , l.m,c. 109; Annal. Metens, ad ann.j 3? ; Annal. 
Fuldens. ; Append. Greg. Turon., cap. 108; AimoiD., lib. iv, cap. 59; 
Dupleix ; Mézerai ; Daniel ; Sigrait. 


Digitized by GoogI 



PREMIERE EPOQUEJ . 271 

de Narbonne , point essentiel de la campagne ; d’antres plus 
anciens, nous laissent en suspens sur l’issue de ce siège dont 
ils ne parlent plus. Quoi qu’il en soit , on peut regarder 
comme un fait certain , que s’il resta quelques places aux 
Sarrasins en Septimanie , ce furent celles qui se trouvaient 
dans le voisinage immédiat des Pyrénées. 

Le chanoine Paul-Emile prétend que les Lombards et 
les Allemands servirent les Français comme auxiliaires dans 
cette campagne ; et il a été suivi en cela par quelques au- 
tres historiens. Mais le diacre Paul rapportant le secours 
fourni par le roi Luitprand a une autre expédition dont 
nous allons parler plus bas 1 , nous ne croyons pas que les 
m Français aient partagé avec d’autres nations l’honneur de 
combattre les Maures qu’ils ne devaient plus redouter de- 
puis la mémorable victoire de Charles dans les champs de la 
Touraine. 

Mort Te Thierry iv. — On place assez généralement vers 
la fin de l’an 787 , la mort de Thierry de Chelles. Ce prince 
était alors dans la vingt- troisième année de son âge, et dans 
la dix-septième de son règne imaginaire 1 . 

Thierry mort, le vainqueur des Sarrasins, le sauveur de 
la France, compta assez sur l’affection des peuples et sur la 
fidélité de ses troupes , pour oser croire que les trois royau- 
mes réunis pouvaient se passer d’un fantôme de roi. 11 y eut 
donc un interrègne de près de six ans , pendant lesquels 
Charles et ses enfans, sans usurper le titre de souverain, 
ainsi qu’ils en avaient l’autorité , gouvernèrent sous celui de 
ducs ou de maires du palais. 

Nouvelles guer res contre les Saxons et les Maures. — 
Loin de prendre aucun repos après la campagne laborieuse 

1 Paul. Diacon., lib. v», cap 53. 

3 Quelques historiens veulent que Thierry soit mort la même année 
que Charles Martel. 
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qu'il venait de terminer , Charles retourna rapidement dans 
le pays des Saxons , pour les punir d’une nouvelle violation 
de leurs traités. Us évitèrent si prudemment tout engage- 
ment sérieux, que cette expédition se réduisit de la part des 
Français aux déprédations ordinaires , et du côté de leurs 
perfides ennemis à se soumettre à l’ancien tribut dont les 
avait déchargés Dagobert i", et à prêter des sermens , tou- 
jours mal garantis par des étages 1 . 

Mais , pendant que la révolte de la Saxe occupait au loin 
les armes françaises , les Sarrasins , à l’instigation du rebelle 
Mauronte , s’étaient répandus une seconde fois dans la Pro- 
vence et dans l’Aquitaine. Jusef, gouverneur de Narbonne* 
pour les Maures, avait repris la ville d’Arles, recouvré celle * 
d’Avignon , et poussé vivement ses conquêtes et sec ravages 
dans la Septimanie. 

Luitprand, roi de Lombardie, que l’histoire ngus repré^ 
sente comme un prince ambitieux, guerrier, allié de Charles 3 , 
et redoutant d’ailleurs le voisinage des Sarrasins, se hâta, 
sur l’invitation du chef des Français, de lui faire passer un 
corps auxiliaire de troupes sous les ordres de ses meilleurs 
capitaines. Aussitôt Charles , accourant de la Germanie sur 


• Annal. Me te nsi ad ann. ?38 ; Fredegar. continuât. , cap. 109. 

9 Ceci démontre que Charles Martel De s'était pas rendu maître de 
Narbonne , ainsi que le rapportent plusieurs historiens. 

3 Tous les historiens demenrent d'accord que Martel , en reconnais- 
sance de la bonne volonté que Luitprand lui avait témoignée, lui envoya 
son fils Pépin, pour recevoir de lni la première tonsure de ses cheveux, 
qui était une cérémonie des chrétiens , par laquelle celui qui coupait un 
flocon de cheveux d’un autre lui était comme parrain $ car l’empereur 
Constantin Pogonat, eD l’an pcxxciv, envoya pareillement au pape Benoît 
la tonsure de Justinien , et Héraclius scs enfans , pour en faire ses filleuls. 
Le Lombard reçut cette alliance à grand souvenir, et renvoya Pépin à 
son père avec de riches présens , et remercia Charles par ambassade. 

• (Dur lux, Hist. de France , tom. 1 , pag. 37. ) 


Digitized by Google 



PREMIERE EPOQUE. - 4 7 3 

ce nouveau théâtre de guerre, opposa une forte armée, aug- 
mentée des troupes lombardes, aux Maures, qui se retirèrent 
à son approche, en évacuant Avignon et toutes les autres 
places, lise fit ouvrir les portes de Marseille. Mauronte, 
qui occupait cette ville, n’avait osé l’attendre, et s’était 
sauvé dans les montagnes voisines de la mer. Charles l’y 
poursuivit, et le contraignit a chercher’ un nouvel asylc en 
Espagne , où Un chroniqueur le fait mourir quelque temps 
apres. Charles l'établit l’ordre et le calme dans la Provence; 
il la remit entièrement sous la domination *le la France, 
ainsi qu’il avait réduit la majeure partie de la Septimanie , 
depuis long-temps envahie sur les Romains par des barbares 
du Nord, et récemment sur ceux-ci par des barbares de 
l’Orient 

L’année suivante (^4°) » Charles jouit en paix du fruit 
de ses victoires, et l’état fut tranquille au dedans comme 
au dehors. Les Saxons, les Frisons, les Allemands, les 
Bretons, les Gascons, étaient soumis; les Sarrasins n’osaient 
plus teuter de nouvelles agressions, pour ue pas perdre ce 
qui leur restait encore en-deeà des Pyrénées , et le royaume 
de France était augmenté de presque toute l’ancienne Sep- 
timanie. Cependant l’Italie se trouvait alors troublée par les 
iconoclastes ’ qup soutenait l’empereur Léon dit l’Isaurien. 
Grégoire n avait fait les plus grands efforts pour intéresser 
Charles Martel a s’opposer aux progrès de cette secte, mais 
Charles différa toujours de lui donner du secours, soit que 
les offres de Grégoire ne lui parussent pas suffisantes , soit 

pour ne pas mécontenter le roi des Lombards qui inquiétait 

• ... 

1 Annal. Metens . ad annum 739; Paul Diacoa., lib. vx, cap. 53 ; 
Fredegar. continuai lib ni, c. 10g. 

2 Seclc de chrétiens réprouvant les images, et les brisant quand ils erv 
trouvaient l’occasion. 

P. P. U. t8 
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aussi le pape de son coté. A Grégoire u succéda Grégoire m, 
qui fit des propositions plus avantageuses a Charles Martel, 
et entre autres celle de le proclamer consul de Rome , pour 
être affranchi lui-même de la puissance d’un empereur héré- 
tique. Quelques historiens veulent que ce fut le commence- 
ment des prétentions des papes à la puissante temporelle, 
ou le présage que l’&npire devait passer dans la maison des 
Carlovingiens 1 . 

Mort de Charles Martçf. — Après vingt-quatre ou vingt- 
cinq années de guerres presque continuelles contre les peu- 
ples les plus guerriers de l’Europe et de l’Afrique , et pour 
le bien de sa nation contre sa nation même , la campagne 
qui força le rebelle Mauronte à chercher un asyle chez 
l’étranger , fut le dernier des travaux du héros français, com- 
parable et. supérieur peut-être aux plus célèbres de l’histoire 
et de la mythologie. 11 se préparait a tirer avantage des pro- 
positions du pape Grégoire m , lorsqu’une maladie chroni- 
que l’arrêta dans ses desseins. Réduit, par l’affaiblissement 
de ses forces physiques, h prendre quelque repos contre ' 
son gré , il tennina au bout d’un an sa carrière active, avec 
la vraie gloire de laisser la France plus formidable a ses 
voisins, plus étendue qu’elle ne l’avait jamais été, et si 
belliqueuse , que la passion de la guerre s’était communiquée 
jusqu’aux classes pacifiques par état, aux évêques, aux 
prêtres, aux abbés de monastères, que l’on voit, à cette épo- 
que, en plus grand nombre que dans les temps précédens, 
faire plier la religion au goût dominant des armes. En blâ- 
mant Charles de surcharger d’impositions les biens du 
clergé a , pour fournir aux dépenses des guerres coutinnelles, 

\ - . 

* Fredegar. continuât., cap. rio; Annal. Melens. ad ann. 

» Cette valeur martiale, qui lui faisait atoir toujours l’épéaà la main 
pour lrapper sur les ennrmis, lui acquit, le surnom de Martel, et une re- 
nom niée immortelle ; mais les ecclésiastiques qu’il avait fort maltraités , 
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et surtout de prodiguer en dons, en récompenses militaires, 
les bénéfices ecclésiastiques , on le loua en même temps de 
protéger, de seconder 1^ missionnaires qui travaillaient à 
propager le christianisme chez les Saxons et d’autres peu- 
ples germaniques. On n’oserait décider s’il y fut porté par 
un zèle religieux; mais n’eût-il considéré, comme on peut 
le croire, dans la conversion de ses ennemis idolâtres, qu’un 
moyen d’adoucir la férocité guerrière attachée à leur culte 
barbare , il n’en mérita pas moins l’amour de ses contempo- 
rains et les éloges de la postérité 1 . 

Partage de l’autorité de Charles Martel entre ses deux 
fils Carloman et Pépin. — Charles Martel, atteint de la 
maladie dont il devait mourir, avait songé a partager entre 
ses enfaus l’état qu’il avait si glorieusement gouverné , et 
qui jouissait alors d’une profonde paix. Il avait trois fils lé- 
gitimes : deux de Rotrude, sa première femme, Carloman 
et Pépin , et un troisième de Sonnichilde , nièce d’üdilon , 
duc de Bavière, nommé Grippon ou Griffon’. Les deux 
aînés , Carloman et Pépin , l’un et l’autre dans la force de la 
jeunesse, partagèrent le gouvernement des trois royaumes , 
avec les titres de duc et de maire du palais. Charles donna 
au premier l’Austrasie et la France germanique, au second , 
la Bourgogne et la Neustrie. On ignore pourquoi Grippon 

. t 

noircirent sa mémoire et ne lui pardonnèrent pas, mèmè en l’a u ire monde; 
car ils assurèrent que, 'selon une révélation- faite à sain lEucher, évêque 
d’Orléans , il brûlait en* corps et en ame dans les flammes éternelles , et 
que son tombeau ayant été ouvert, on n’y avait trouvé qu’un gros serpent 
et une puante noirceur, marques du mauvais état de son salut, tant il 
est dangereux ctoffenser ceux qui disposent de la réputation. 

( Mbzerài , A brég. chronol. de l’hist. de France, tom, r“ r , p. 3^0. ) 

1 Sigrais. 

* Trois autres fils naturels, qu’il avait eus de diverses concubines , fu- 
rent exclus par lui-même de sa succession. 


18. 
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n’cut pour sa part que quelques comtes ou portions de pro- 
vinces , enclavés dans les états de ses aînés. 

Quoi qu’il en soit, aussitôt apres ces partages, Charles 
envoya Pépin en Bourgogne a la Ute d’une armée pour en 
prendre possession, et soumettre, peut-être, quelques. rebelles. 
Pendant, cette expédition de Pépin , qu’accompagnait Chil- 
debrand , Sonnichilde agit d’une manière si cflicace par elle- 
même et par ses partisans, auprès de son mari expirant, 
qu’elle obtint le démembrement de quelques villes d’Aus- 
trasie, de Neustrie et de Bourgogne, pour ajouter a la faible 
dotation de Grippon. Charles mourut quelques jours avant 
ce dernier acte, dans le château de Kiersy, ou Crécy-sur- 
Oise, situé a trois lieues au-dessous de Noyou. 

Charles M artel n’eut pas plutôt fermé les yeux, qtielesgrands 
du royaume, excités par Carloman et Pépin , se déclarèrent 
hautement contre la donation faite à Grippon. « Elle n’était, 
disaient-ils, que le résultat des intrigues d’une femme am- 
bitieuse et jalouse, et ne pouvait prévaloir sur la première 
disposition de Charles, ratifiée, d’ailleurs, par l’approbation 
de tous les leudes assemblés. » Carloman et Pépin se mirent 
à la tête des mécontens, et marchèrent vers les places dont 
Grippon avait déjà pris possession. Celui-ci, surpris de ce 
soulèvement presque général, et n’étant pas assez fort pour 
tenir la campagne, se jeta dans la ville de Laon avec sa 
mère. Ses deux frères ne lardèrent pas à l’y venir assiéger , 
et le contraignirent bientôt de se rendre à discrétion; ils le 
renfermèrent dans un château des Ardennes, et donnèrent 
à Sonnichilde, sa mère, le monastère de Chelles pour 
prison 

Carloman et Pépin soumettent les Aquitains et les Alle- 
mands. — Les Allemands , les Bavarois et les Aquitains , 

1 Annal. Melens. ad ann. 7^1 ; Ainioin. , lib. iv , rnp. 5 S. 
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profitaut' de ccs discordes intestines et du changement de 
gouvernement, ne manquèrent pas de se révolter selon leur 
coutume. Les Aquitains, sous la conduite d’IIunolde, se 
soulevèrent les premiers. CarLoman et Pépin , a la tète d’une 
puissante] armée , passèrent ensemble la Loire a Orléans , 
pour aller rabaisser l’orgueil du fils d’Eudes, qui osait vio- 
ler les conditions auxquelles Charles Martel , son vainqueur, 
lui avait conservé la principauté, ou plutôt le gouverne- 
ment de l’Aquitaine. Ils le poursuivirent de retraite en re- 
traite, défirent les milices du Berri, les obligèrent ii cher- 
cher un asyle dans Bourges, dont ils brûlèrent les faubourgs, 
et ravagèrent sans obstacles tout le pays qu’ils parcouru- 
rent. Hunolde , toujours battu et chassé successivement de 
la Touraine, du Berri, du Poitou, commença a se repentir 
de son inutile tentative, et se sauva presque seul. Carloman 
et Pépin , ayant reçu le faux avis qu’il avait été se renfer- 
mer dans Loches, ville alors très-forte, allèrent mettre le 
siège devant cette place, et l’emportèrent d’assaut. Les 
vainqueurs firent grâce de la vie aux liabitans et a la gar- 
nison , mais ils les emmenèrent en esclavage, et la place fut 
rasée ‘ . ' . 

Carloman et Pépin , campés entre le Gain et la Vienne , 
s’occupaient, dans les environs de Chatelleraut, a régler a 
l’amiable le partage de leurs dernières conquêtes , lorsqu’ils 
reçurent a merci des envoyés du duc d’Aquitaine. Hu- 
nolde obtint des conditions bien plus avantageuses qu’il 
n’était en droit de les attendre , puisque les deux frères 
n’exigèrent de lui que de se soumettre de nouveau à l’an- 
cien hommage que Charles Martel avait imposé a sou père. 
Ils repassèrent ensuite la Loire au commencement de l’au- 

1 Annal. Mctens. act ann. ; Fredegar. continuât., c. np; Annal 
Fald. ; Aiuioin, lib. iv, cap. 5 g.; PauLEmil. , Histor. 
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tomne. Carloman , sans s’arrêter , marcha seul avec ses pro- 
pres troupes, suivant un annaliste ' , contre les Allemands j 
selon le continuateur de Fredégaire, les deux frères prirent 
part a l’expédition , se portèrent au-delà du Rhin et du 
Danube, effrayèrent cette nation rebelle, la firent rentrer 
dans le devoir , et prirent des otages en garantie de sa nou- 
velle soumission’. 

4a. Childéric proclamé roi , par Pépin, en Neustrie et en 
Bourgogne. — Ce fut au retour de cette expédition que 
Pépin , pour tempérer la jalousie et ménager la vanité des 
seigneurs français, crut devoir mettre fin à l’interrègne qui 
durait depuis la mort de Thierry. Childéric, troisième du 
nom, alors âgé d’eitviron douze ou treize ans, fils (suivant 
une ancienne généalogie 3 ) de Thierry de Chelles , et pro- 
bablement le dternier rejeton de la race royale, fut proclamé 
roi dans cette partie de la France que gouvernait Pépin , 
c’est-à-dire, dans la Neustrie, la Bourgogne et la Provence, 
car l’Austrasie n’eut point d’autre maître que Carloman. 

L’avénement de Childéric in au trône fit si peu de bruit, 
et apports! si peu de changement dans l’état, que les écri- 
vains contemporains ne sont entrés dans aucun détail à ce 
sujet. Ce prince n’est connu que par des Chartres de l’ordre 
de Saint-Benoît, et par les inscriptions de quelques con- 
ciles des Gaules qui font mention des années de son règne 4 . 

’ Annal. Jüetens. ad ann. 

* Fredegarii continuât., c. no; Annal. Fuldens.'-, Aimoin., lib. tv, 
cap. :'8 et 5g; Ott. Frising. , episc., lib. v, cap. ao. 

3 Genealogia regum Franc orum à Farnmundo usque ad Pippinum. Ex 
vetusto codicc mss. conciliorum ac capitulorum ; Ap. Duchesne. 

4 'La préface du concile qui fut relue dans celui des Estiacs, prouve 
évidemment la souveraineté de Carloman en Aostrasie , surtout si on la 
compare avec celle du concile de boissons , assemblé par Pépin l’année 
J’api ès. Dans celle-ci , la date est prise de l’année du règne de Childéric, 
roi des Français, cl Pépin n’y parle point comme souverain de l’état; au 
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Guerre contre les Bavarois et les Saxons. —Le nouveau 
fantôme de roi créé par Pépin , n’eu imposa pas plus que 
. les préçédens à la fierté des princes germains. D’anciennes 
lois bavaroises, faites par nos rois mêmes, nous apprennent 
quelle était la dépendance des ducs de Bavière a l’égard de 
la'France. On y voit que c’était le roi de France qui créait 
le duc , ou qui agréait celui que le peuple avait élu ; que le 
roi avait droit de condamner a mort les sujets du duc, et 
que celui ci, sous peine de déposition , était obligé d’obéir 
à certains édits que les rois de France s’étaient réservé le 
droit de publier dans le pays. Cette soumission était devenue 
d’autant plus pénible aux ducs de Bavière , et généralement 
aux princes germains , que depuis long-temps ce n’était plus 
aux rois qu’ils étaient soumis , mais bien aux ducs d’Austra- 
sie qui gouvernaient* effectivement en souverains, sans tou- 
tefois en avoir le titre. Odilon , duc de Bavière , qui avait 
épousé Hiltrude, sœur de Carloman et de Pépin, ne vou- 
lant plus se reconnaître pour sujet de la France, c’est-à- 
dire , comme on l’exprima dans la suite, pour vassal ou feu- 
dataire, leva hardiment l’éténdart de la défection, après 
s’être assuré de l’alliance des Allemands, déjà- infidèles à un 
• traité récent , de celle des Saxons , toujours prêts à manquer 
aux leurs , et des armes auxiliaires des Slavons - Vinides. 
Il envoya en outre proposer une ligue offensive et défen- 
sive au duc d’Aquitaine ; celui-ci ne se ifit point scrupule 
d’y accéder , malgré ses derniers sermens. Carlonym et 
Pépin, que cette coalition obligea de rassembler de nom- 
breuses troupes, furent d’abord arrêtés pendant l’espace de 

lien ffne Carloman , dans l’autre , parle de l’Austrasie comme de son pro- 
pre état, et dit : arec le conseil de ma noblesse , oplimatum meorum ; j’ai 
assemblé les grands de mon état. 

{ Damel, ïlist. de France, Loin. i* r . p. \çf >. } 
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quinze jours, a l’entrée de la Bavière, près du Lech, par 
Odillon et ses alliés, campés a l’autre rive, derrière des 
retranchemens formés, selon l’anoien usage germanique, 
d’abattis d’arbres, de palissades autour du camp, et de gros 
pieux enfoncés sur le bord ou dans le lit même de la rivière. 
Mais l’impatience du soldat français , furieux des délis , dis 
délisions outrageantes des ennemis, força ses chefs de le 
mener au combat , et de lui faire passer pendant la nuit le 
Lecb a des gués périlleux , au-dessus et au-dessous du front 
des retranchemens '. Çarloraan, avec une partie de l’année, 
et Pépin , a la tête de l’autre , s’approchèrent a une très- 
petite distance du camp des Bavarois , sans que ceux-ci en 
eussent le moindre soupçon. Aux premiers feux de l’aurore 
ils marchèrent a l’assaut, et attaquèrent les Germains cha- 
cun de leur côté. Odillon surpris rangea cependant ses 
troupes eu bataille, et soutint quelque temps le choc; mais, 
au bout d’une demi-heure de mêlée, il fut enfoncé, et per- 
dit dans le combat l’élite de ses soldats; lui- même, consterné 
de cette défaite imprévue, se sauva presque seul au-delà de 
l’inn. Ses alliés, Théobaldc, duc des Allemands, ctThcodoric, 
duc des Saxons , non moins maltraités que lui , se retirèrent 
de même en fuyant, et se sauvèrent chacun dans son pays. • 
Les Français ne laissèrent pas que d’éprouver aussi une 
perte considérable tant à l’attaque du camp que dans leur 
marche de nuit.. Beaucoup d’entre eux périrent au milieu 
des jparais inconnus qu’il leur avait fallu traverser dans 

1 Vcnicntesq'ie super fuvn.m qui dicitur Lech, sederunt su/ter ripam 
Jluminis uterque exercitus , hiuc iudè se muti.o vidantes usque ad dies 
quindccim. Qui tnntumdeni provncati irrisionibus gentis illius, indignatibne 
commeti , periculo se dederunt per loca deserlu et paluslrm , ubi pont 
transeundo ni.Ua tenus aderut. 
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l'obscurité, ou furent entraînés par la rapidité du courant'. 

Les Français -vainqueurs, ajoutant a leur triomphe la 
conquête de la Bavière, y séjournèrent cinq liante - deux 
jours à la ruine des habitans. Ensuite Carloinan , avec une 
partie de l’armée, entra sur les terres des Saxons, battus a 
l’affaire du Lech , leur prit une place forte où se trouvait 
renfermé leur duc Théodoric; et, se fiant aux faux sermens 
de fidélité de ce prince, il lui rendit la liberté. Le récit de 
ces révoltes , si fréquentes alors, donne lieu a u«e remarque 
importante : c’est que le châtiment de la rébellion tombait 
constamment sur les peuples et jamais sur les chefs ou ducs, 
que le vainqueur s’obstinait a maintenir dams leurs posses- 
sions et dans leur autorité. Les princes voulaient-ils, dès 
cette époque, consacrer le dogme de la légitimité, et leur 
intérêt personnel les portait-il â penser que les peuples seuls 
devaient être victimes d’une guerre provoquée par l’ambi- 
tion de leurs chefs ? 

Hunolde, duc d’ Aquitaine , reprend les armes , et est 
vaincu de nouveau par Pépin. — Tandis que Carloman ré- 
duisait les Saxons, Pépin, avec l’autre partie de l’armée, 
repassa le Rhin, et rentra dans ses états pour repousser un 
nouvel ennemi qui désolait la France entre la Loire et Paris. 
Ilunolde, duc d’Aquitaine, en exécutiori du traité qu’il 
avait secrètement conclu avec le duc de Bavière, informe 
que Carloman et Pépin venaient de s’engager dans la Ger- 
manie, s’était hâté dé passer la Loire ; s’avançant dans le 
pays, il mettait tout à feu et à sang. Lés deux fils de 
Charles Martel, trop confians, sans doute, dans des sermens 
tant de fois violés avec impunité , avaient dégarni le pays 
de toutes ses milices, pour les employer eu Bavière. Hunolde 

\ * 

$ . 

» Fredegar. continuai . , cap. no; Annal. Metcns. acl ann. 7^3; Ap~ 
pend, ad gesta reggm Francorum; Sigcbert, C hronic. 
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poursuivît donc sans obstacle ses ravages dans la Neustrie, 
et poussa ses courses jusqu’à la ville de Chartres. Il mit le siégé 
devant cette place, la prit après onze jours de blocus, et ne 
l’abandonna qu’après l’avoir entièrement livrée aux flammes. 
L’église même, dédiée à la Vierge, ne fut pas épargnée. 
Dès que les deux guerriers , dont il avait déjà éprouvé la 
supériorité, reparurent sur les frontières de l’Aquitaine, 
désespérant de pouvoir leur résister, il leur offrit, avec des 
otages, uae obéissance sans réserve, leur céda tous ses 
droits ou ses prétentions; mais, peu de temps après, hon- 
teux de sa faiblesse , repentant du meurtre inutile de son 
frère Hatton , assassiné par ses ordres , il alla renfermer son 
dépit et ses remords dans un monastère de nie de Ré 1 . 

745-7/16. Nouvelles expéditions de Ccirloman et de Pépin en Ger- 
manie. — Les abréviateurs placent ici une nouvelle expédi- 
tion de Carloman et de Pépin contre les Saxons révoltés ; 
Carloman , vainqueur , fit une seconde fois prisonnier Tliéo- 
doric , et s’empara de quelques contrées de la Saxe , qu’il 
réunit à la France germanique 

Les Allemands ayant pris les armes l’année suivante. 
Pépin les battit, força le ducThéobalde à fuir dans les Al- 
pes-noriques, et donna un autre duc à la nation, qui reprit bien- 
tôt les armes. Carloman plus particulièrement intéressé que 
Pépin aux mouvemens de la Germanie , vint lui-même dans le 
pays des Allemands, qu’il soumit promptement s . Peu de 
temps après cette expédition , la dernière de sa vie militaire , 
abandonnant sans regret le pouvoir et les grandeurs , le duc 
d’Austrasie s’en vint au couvent du Mont-Cassin en Italie 


* Annal, il telens. adann. 744 - , 

* Annal. Metens. dd ann. 745 ; Sigebcrt-, Chrome. ; Oit. Frising. , I.v, 
cap. 20 ; Fredegar. continuât cap. no. 

î Eginard. Annal, ad ann. 746; Annal Metens. ad ann. 7.46 et 747. 
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échanger son armure contre l’habit monastique de Saint- 
Benoît. 

Pépin gouverne seul la France après la retraite de Carier- ?i7- 

man son frère. — Devenu, par ce^e abdication , seul prince 
des Français, seul régent des trois royaumes, Pépin eut la 
générosité ou l’imprudence de rappeler son autre frère de sa 
longue captivité. Il le reçut dans son palais avec toutes les 
marques de la tendresse fraternelle , et lui donna des terres, 
de riches domaines pour vivre honorablement. Mais cette 
réconciliation apparente n’aboutit presque aussitôt qu’à une 
guerre domestique, qui ralluma au dehors toutes celles 
dont on vient de lire le récit. 

Griffon , troisième fils de Charles Martel, fait la guerre 
à Pépin. — Griffon, qui fondait après tout ses prétentions 
sur les dernières volontés de son père , Charles Martel , fit 
valoir le droit de sa naissance pour succéder au prince cé- 
nobite, et se flatta d’enlever à Pépin le royaume d’Austrqgie. 

Il s’associa des ambitieux, des mécontens, de jeunes leudes, 
que le feu de la légèreté de l’àge fit entrer dans ses des- 
seins , et s’échappant de la cour de son frère , gagna le Rhin 
avec la troupe de ses partisans, et passa chez les Saxons, chez 
lesquels il s’était d’avance ménagé une retraite. Aidé par le 
duc de cette nation , il entra quelque temps après à la tête 
d’une armée dans la Thuringe, et porta ses ravages jusqu’au 
sein de la France germanique. 

Pépin se hâta de le suivre , et en même temps qu’il en- 
trait dans la Saxe avec une puissante armée , il en trouva 
une autre de.près de cent mille combattans, partie Esclavons- 
Vinides, et partie Frisons, dont les chefs lui offrirent una- 
niment de joindre leurs forces aux siennes contre la même 
nation. Secondé de ces auxiliaires , il parcourut pendant 
quarante jours la plus grande partie de la Saxe, détruisit 
tous les forts , et reprit dans celui d’Hocbsbourg , le duc 


Digitized by Google 



GUERRES DES FRANCS. 


284 

Théodoric, pour la troisième fois prisonnier des Français 
Peu découragé par ces premiers revers , Griffon se retran- 
• cha sur le tord d’une rivière qu’Egînhard appelle Missalia , 
près d’un endroit nomm^Schaningen. Pépin s’avança pour le 
combattre , et les deux armées étaient sur le point d’en ve- 
nir aux mains, lorsque, sur des propositions de paix faites 

. par Griffon , elles s’éloignèrent l’une de l’autre sans combat. 
Cet armistice demeura néanmoins sans autre résultat; le fils 
de Sonnîcbilde ne l’avait proposé que pour se tirer du dan- 
ger où il était, et des mains des Saxons, dont il commençait 
à suspecter les intentions et la bonne foi. Des renforts de 
troupes que lui faisaient passer ses partisans d’Austrasie , lui 
arrivaient presqpe journellement de France; ce fut proba- 
blement ce qui empêcha Pépin de pousser plus loin ses con- 
quêtes en-Germanie , et ce qui l’obligea de repasser le Rhin 
pour arrêter les progrès de la révolte. Cette version qui est 
cel^e d’E ginhard, ne coïncide point avec celle du continua- 
teur dé Frédégaire; selon ce dernier, Pépin n’eut qu’à pa- 
raître sur le bord du Rhin , pour dissiper l’armée saxonne , 
retranchée avec Griffon, sur la rive opposée, d’où elle dé- 
campa en grande hâte pendant la nuit, et les Saxons, ac- 
cablés par Pépin , furent forcés de se soumettre ou de paraître 
soumis, et d’abandonner entièrement leur allié^ qui se ré- 
fugia en Bavière. 

'19. Griffon veut s’emparer du duché de Bavière ; il en est 
empêché par Pépin . — Odillon, duc de Bavière, venait de 
mourir, ne laissant qu’un fils fort jeune, nommé Tassillon, 
sous la tutèle d’Hiltrude sa mère. Fils de Sonnichilde,. nièce 
du dernier duc , et frère de la duchesse régente , Grippon se • 
concilia les Bavarois , et les souleva contre la France ; soutenu 
des troupes que lui amenèrent Leutfride, duc des Allemands , 

1 Annal. Mctens. ad «mn. 748; Fredcgar. continuât. , cap. 117; Annal, 
Fulderu. ; Aimoin. . 1 . 1 v . c. 6«; Ailon. Vicnn., Chronic. ; EginJi., Annal. 
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et Suger, autre puissant seigneurie la France germauique, 
il enleva le duché de Bavière a son neveu , et s’investit lui- 
même d’une souveraineté éphémère. Si Pépin avait pu rai- 
sonnablement espérer autant de soumission de son frère que 
du jeune. duc Tassillon, son neveu, peut-être l’aurait-il sou- 
tenu dans son usuipation; mais l’expérience lui avait appris 
à connaître le caractère- et l’ambition de Grippon. 11 n’igno- 
rait ni ses secrètes intrigues en France , ni les traités qui le 
liaient avec les Saxons et les Allemands. Pépin pensa donc 
que la Bavière , gouvernée par son frère, deviendrait, pour 
ainsi dire, la place d’armes de toutes les nations germaniques 
ennemies de la France ouj'ortées a le devenir. 

Pépin donne le duché de Bavière à Tassillon. — Au 7Î9' 
commencement de l’année suivante, il entra donc avec une 
armée considérable, sur les terres des Bavarois, auxquels la 
peur ou la prudence fit prendre le parti de la soumission. 
Leutfride, Suger, comte de Kisberg, et quelques autres 
partisans du nouveau duc, furent défaits avec lui ou pris 
sans combat. Pépin rétablit aussitôt Tassillon dans sa dignité, 
ramena en France les prisonniers, et plus généreux encore 
une seconde fois envers Grippon, plus coupable , il lui donna 
la ville du Mans et douze comtés dans la Neustrie , avec le 
titre de dut. Mais qu’était un pareil don pour un frère, et 
celui même delà vie pour un jeune ambitieux plein de pré- 
somption et de courage? 11 s’évada comme il avait déjà fait , 
passa la Loire, et après l’inutile essai de la protection des 
Saxons et des Bavarois , il alla solliciter celle de Gaifer 
ou Vaifre, duc d’Aquitaine, fils et successeur d’Hunolde, 
et non moins disposé que, son père et son aïeul, a secouer le 
joug de la France 

• Annal. Mctens. ad ann. 7^9 ; Ge.Ua regum Franc. ; Fredegar. contin., 

<;ap. 117; Adon. Vienn., Ch.ro nie. ; Eginhard. , Annal. ; Pau). Emi’. j 
Duplcix ; Sigrais. 
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Pépin monte sur le trfye de France. Fin de la première 
race royale , dite des Mérovingiens — Cependant Pépin , 
occupé d’un projet plus grave , remit cette expédition à un 
autre temps. Profitant habilement dans des circonstances fa- 
vorables, de la paix rétablie sur toutes les frontières, de la 
gloire de ses divers exploits , du dévouement des gens de 
guerre , de l’attachement des grands liés par ses bienfaits , 
de l’âfFection du clergé dont il avait mérité le respect et la 
reconnaissance , de l’autorité pontificale du pape Zacharie , 
qui alors sollicitait lui-même la protection de ce prince con- 
tre les Lombards , il osa enfin ajouter le nom de roi a sa 
puissance réelle. Chilpéric , dégradé , relégué dans un cloître , 
ne perdit qu’un vain titre et mourut obscurément trois ou 
quatre ans après. 

Telle fut la fin de la première race de nos rois, ainsi — 
que de toutes les guerres comprises dans cette période de 
temps , ou dont on a connaissance. 
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DEUXIÈME ÉPOQUE. 


Depuis l’avènement de Pepin-le-Bref au trône, jusqu’à la lin 
de la seconde race. 

CHAPITRE PREMIER. 

' » \ 

De l’an "5a à l’anne'e 81 4- 

m 

Pépin roi des Français; mort de son frère Griffon. Expéditions contre les 
Saxons , les Bretons et les Maures. Guerre contre les Lombards. Pépin 
accorde la paix au roi des Lombards; cession de l’exarchat de Ravenne 
aux papes. Le roi des Lombards reprend les armes contre le pape ; 
Pépin marche au secours de ce dernier. Nouvelle guerre d’Aquitaine. 
Siège et prise de Bourges. Suite de la guerre d’Aquitaine. Tassillon , 
duc de Bavière , veut se rendre indépendant. Pépin négocie avec le roi 
Didier et le duc Tassillon. il fait rétablir les places qu’il a conquises 
en Aquitaine ; il obtient de nouveaux succès dans ce pays. Mort du duc 
Vaifre ou Gaifer. Mort de Pépin. Partage des états de ce monarque 
entre ses deux fils Charles et Carloman. Hunolde, père de Vaifre, fait 
révolter de nouveau l’Aquitaine. Mort de Carloman ; Charles seul 
roi de France. Sa première campagne contre les Saxons. Il porte la 
guerre en Italie. Siège de Pavie. Prise de celte vjlle. Fin du royaume 
des Lombards; Charles roi d’Italie. Deuxième et troisième campagnes 
contre les Saxons. Nouvelle guerre d’Italie. Quatrième campagne 
contre les Saxons.'Expédilion de Charles en Espagne ; combat de Ron- 
cçvaux ; mort de Rolland. Cinquième et sixième campagnes contre les 
Saxons. Septième campagne. Charles fait couronner son fils Pépin roi 
d'Italie. Huitième campagne contre les Saxons ; bataille du mont Sontal. 
Neuvième, dixième et onzième campagnes contre les Saxons. Révolte 
et soumission des Bretons. Nouvelle guerre en Italie. Expédition de 
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Charles en Bavière. Les Huns sont défaits sur le Dannbe. Défaite d’A 
dalgise , prétendant à la couronne des Lombards. Charles bat les Es- 
clavons-Aboridites. Deuxième guerre contre les Huas. Charles envoie 
son fils Louis en Italie au secours de Pépin. Onzième , treizième et 
quatorzième campagnes contre les Saxons. Les Huns, vaincus parle roi 
d’Italie, se soumettent à Charles. La guerre recommence en Espagne. 
Quinzième campagne contre les Saxons. Evénemens militaires en Pan- 
nonie, en Bretagne et en Italie. Charles est couronné empereur d’Oc- 
cident par le pape Léon m. Prise de Barcelonne sur les Maures. Co- 
lonie saxonne établie en Belgique. Les Bohémiens et les Souabcs sont 
défaits par le prince Charles , fils de Charlemagne. Nouveaux succès 
du roi d’ Aquitaine sur les Maures. Ceux-ci sont battus sur la Méditer- 
ranée par une flotte française. Suite de la guerre d’Espagne. Guerre de 
Pépin en Venelle. Suite de la guerre contre les Maures. Succès variés 
contre les Danois ou Normands. Suite des événeinens militaires en Es- 
pagne et en Italie. Les Danois dcinandcntla paix à Charlemagne. Succès 
des armées de Charlemagne sur différons peuples. Nouveaux avantages 
remportés sur les Maures. Charlemagne fait proclamer Louis , son fils 
aîné , empereur d’Occident. Mort de Charlemagne. Ses lois, réglemcus 
et institutions militaires. 

Bien que les annalistes ne nous aient donné , surtout pour 
les derniers règnes des Mérovingiens, qu’une simple no- 
menclature, assez inexacte d’ailleurs , des victoires fré- 
quentes des Français, sans presque aucun trait caractéristi- 
que de leur génie guerrier , on peut remarquer cependant 
qu’a l’époque où nous sommes arrivés, c’est à-dire après 
deux cent soixante-six ans révolus, la fusion militaire des 
Francs et des Gaulois était effectuée entièrement. 11 est 
même plus que probable que, dans le rapprochement des 
mœurs et des usages, le peuple conquérant avait, par l’in- 
fluence nécessaire d’un autre sol et d’nne autre religion , 
beaucoup plus reçu de la nation conquise, policée et éclai- 
rée, plus nombreuse et presque aussi brave. Tout porte a 
croire que le nouvel esprit militaire, résultant de l’associa- 
tion des deux peuples ,■ était dès-lors plus gaulois que ger- 
manique, 


Digitized hy Google 


DEUXIEME EPOQUE. 289 

Ou a vu le courage national des Francs s’accroître avec 
leur empire , se soutenir pendant cent cinquante années , à 
compter de la première du règne de Clovis , et faire redouter 
leurs armes au dehors, en même temps qu’ils en abusaient 
au dedans. La suite de nos récits a offert , dans une autre 
période de soixante années, un' tableau bien différent de 
leur ancienne valeur altérée, de leur ardeur guerrière attié- 
die; et l’on a pu remarquer que cette dégénération avait 
pour cause principale une filiation suivie de princes mon- 
tant presque tous , dès le berceau ou avant l’adolescence , 
sur le trône ; mariés trop jeunes , affaiblis par les excès , 
vivant peu d’années , remplacés de même par des enfans , et 
subjugués par leurs maires du palais. Enfin, on vient de 
voir une famille de ces ambitieux ministres produire consé- 
cutivement, par une destinée toute contraire, des hommes 
d’un mérite supérieur, qui, par l’éclat de leurs actions 
guerrières, ont achevé d’éteindre la pâle lueur que le nom 
de Clovis jetait encore sur sa postérité avilie. Us ont rendu 
h la • nation son caractère belliqueux , toute sa vigueur 
primitive. 

Il se peut, comme l’ont remarqué quelques critiques, que 
les annalistes qui écrivaient au commencement de la se- 
conde race, aient trop flatté, a quelques égards, Pépin 
d’Héristal , Charles Martel et le roi Pépin ; mais ce n’est 
pas certainement du côté des vertus militaires, qu’on ne 
saurait leur contester, et qu’ils communiquèrent à leur na- 
tion. Les faits seuls attestent assez que, conduite par ces 
princes, animée par leurs exemples, toujours victorieuse de 
tous sesynnemis, elle fut assez constamment sous les armes; 
qu’elle recouvra d’anciennes possessions ; qu’elle étendit ses 
frontières, et châtia les fréquentes révoltes de s’es vassaux 
et de ses tributaires ; qu’elle vainquit partout les fiers Ger- 
mains, contint les Visigoths et les Lombards, et foudroya 
P. P. 11. ig 
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les Sarrasins. Ainsi, a l’avènement de Pépin au trône, elle 
était déjà au plus haut degré de valeur et de puissance, et 
dans le chemin de la nouvelle gloire qu’elle devait bientôt 
acquérir sous Charles-le-Grand 

L’inauguration des rois de la première race n’avait été 
qu’une cérémonie purement civile, elle se bornait à élever 
le nouveau roi sur un bouclier ; delà, il recevait l’hommage 
de son armée. Pépin, voulant rendre son couronnement plus 
respectable , y fit intervenir la religion; après avoir reçu une 
première onction des mains des évêques de France, au mois 
de mars 7^2 , avec l’autorisation du pape Zacharie 1 , il se fit 
sacrer de nouveau en juillet 754, dans l’église de Saint- 
Denis, par le pape Etienne, qui était venu implorer sa pro- 
tection contre les Lombards. C’est a cette occasion que le 
vicaire intéressé de Jésus-Christ déclarant au peuple , que 
Pépin ne tenait sa couronne que de Dieu seul, par l’inter- 
cession de Saint Pierre et de Saint Paul, exigea des grands 
un serment par lequel ils s’obligaient à maintenir sur le trône 
la famille qu’ils venaient d’y élever 3 , et menaça les Fran- 
çais de la vengeance céleste , s’ils manquaient jamais à l’o- 
béissance qu’ils devaient au nouveau roi et à sa parenté. 

Mort de Grippon , frère de Pépin. — Tandis que les 
sujets de Pépin applaudissaient à son usurpation et la légi- 
timaient par leur amour, son frère Grippon , réfugié depuis 
plus d’un an chez le duc d’Aquitaine, s’efforcait encore de 
lui susciter des ennemis. Pcpin résolut de s’assurer de sa 
personne; il envoya un hérault au duc d’Aquitaine pour en 
réclamer l’extradition , promettant d’ailleurs qu’il ne lui 
serait fait aucun mal. Sur le refus formel de Vaifre-, Pépin , 

• Sigrflis. 

a stppend. Fredegar. cap. 117. 

3 Ut nunufuam de alterius lambis regem in œvo présumant eligere. 
( Clausula de Pipini consecrat. ) 
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à la tête d’une armée , se mit en marche pour passer la Loire. 

Sa seule approche épouvanta l’ennemi; Grippon voyant son 
protecteur consterné , ne se crut plus en sûreté dans ses états, 
et se hâta d’en sortir; après avoir été en divers lieux, il 
parvint à rassembler encore quelques troupes, et prit avec 
elles la route d’Italie , pour aller implorer l’appui d’Àstolphe, 
roi des Lombards. Pépin , auquel ce- nouvel ennemi donnait 
des inquiétudes bien plus sérieuses que le duc d’Aquitaine , 
avait facilement prévu le parti que prendrait son frère. 
Théodore, comte ou gouverneur de Vienne, fit Frédéric, qui 
commandait dans la Bourgogne transjurane, reçurent l’ordre 
d’entrer en campagne, avec les milices, et d’enlever Grippon 
à quelque prix que ce fût. Celui-ci se dirigea par la Savoie, 
et rencontra les deux leudes qui se présentèrent pour lui 
disputer le passage dffns la vrllée de Maurienne. Grippon se 
mit en devoir de le forcer, et attaqua résolument les géné- 
raux de son frère. On se battit avec un acharnement incroyable 
pendant près de trois heures. Grippon et les deux comtes ses 
adversaires périrent dans la mêlée. La mort de son frère dé- 
livra Pépin d’un ennemi dangereux par son audace toujours 
renaissante, et mit fin à la .guerre civile *. 

Expédition de Pépin contre les Saxons , les Bretons et 7^3. 
les Maures. — Sur ces entrefaites , Pépin , a la tête d’une 
autre' armée , battait les Saxons révoltés, leur imposait un 
nouveau tribut ; après avoir pris quelque jours de repos à 
Bonne, sur le Rhin, il marcha sur les Bretons, qui avaient 
profité de son éloignement , pour faire quelques courses sur 
les terres de France, les défit, leur prit le château de Van- 
nes, et obligea leur comte a se soumettre. Vers la même 
époque , il étendit encore les limites de l’empire français du 
côté de l’ancienne Septimanie. 


■ Annal. Metens. ; Fredeg. continuât., cap. io3; P. Emil., ffist. 

19. 
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Lorsque les Visigoths eurent été chassés d’Espagrie par 
les Sarrasins, et que Charles Martel eut rasé plusieurs 
places du Languedoc , enlevées aux nouveaux conquérans , 
Ansimond, seigneur visigoth, avait réuni quelques débris 
de sa nation, et s’était emparé de Nîmes, de Maguelonne, 
d’Agde -et de Béziers. Il releva les murailles de ces villes , 
augmenta leurs fortifications, «t s’en fit un petit état indé- 
pendant, qu’il conserva malgré le voisinage et les agressions 
fréquentes des Sarrasins. Néanmoins , au bout de quelques 
années, s’apereevant qn’il lui faudrait succomber tôt ou 
tard, Ansimond s’adressa à Pépin, alors occupé en Saxe, . 
réclamant de lui des secours, sous la'condition de relever 
de la couronne de France. Pépin accepta l’offre qui ajoutait 
à l’empire français les quatres villes que nous venons de 
nommer • il entra en armes sur les terres des Sarrasins, 
et vint mettre le siège devant Narbonne. La force de cette 
place l’obligea , ainsi que l’avait fait son père Charles 
Martel, de convertir le siège en blocys, et il ne la réduisit 
que trois ans après. Dans le même temps, un Suleyinan ou 
Soliman, seigneur sarrasin, qui commandait dans la Cata- 
logne , se reconnut aussi son vassal , et se soumit à lui avec 
les villes de Barcelonne et de Gironnequi lui appartenaient ' . 

Guerre de Pépin contre les Lombards. — A Childebrand, 
petit-fils de Luitprand, roi des Lombards, dégradé par ses 
sujets , avait succédé par élection Rachis , duc de Frioul. 
Peu de temps après, Rachis, dégoûté du monde, renonça a 
la couronne , pour se faire moine dans ce même monastère du 
Mout-Cassin, où s’était déjà retiré Carloman. Astolphe, son 
frère, fut élu à sa place. Le nouveau roi des Lombards , dans 
la force de l’àge, plein d’ambition et de courage, voyant 
l’empereur Constantin Copronyme , protecteur des icono- • 

• Annal. Mclens. , 


Digitized by GoogI 



DEUXIEME EPOQUE. atp 

clastes , trop occupé des affaires d’Orient pour songer a 
celles d’Italie, conçut le projet d’en achever la conquête. A 
la tête d’une forte armée , Astolpbe entra dans l’exarchat de 
Ravenne , dont il s’empara, ainsi que de toute laPentapole ’. 
Maître absolu d’une grande partie de l’Italie , la possession 
de Rome manquait encore à ses conquêtes. Comme cette » 
ville avait toujours reconnu l’autorité des exarques, il pré- 
tendit que, maître de Ravenne, il le devenait conséquemmen t 
de Rome , et que le pape devait reconnaître son autorité. 

Le roi lombard entré sur le territoire romain, assiégea 
Rome, et somma les habitans de le reconnaître, en lui payant 
un écu d’or par tête. Ni les prières du pape Etienne, ni l’in- 
tercession d’un envoyé de l’empereur Constantin , qui vint 
ensuite a Pavie, ne purent le fléchir ni le détourner de ses 
projets d’envahissement. Dans ces circonstances critiques , 
Etienne réclama la protection de Pépin , ainsi que Grégoire ni 
avait imploré celle de Charles Martel. Après s’être fait pré- 
céder par des ■ambassadeurs, il passa de Lombardie en 
France, au grand mécontentement d’A6tolphe, qui n’osa 
cependant l’arrêter. 

Pépin envoya Charles, son fllsaîné, au devant du pontife, 
et fut lui-même le recevoir à Pontyon , maison royale près 
de Langres ; il le traita avec magnificence, lui assigna l’ab- 
baye de Saint-Denis pour palais , se fit sacrer une seconde 
fois ainsi que ses fils, et promit a Etienne de le soutenir 
contre les prétentions du roi lombard. 

Astolpbe, de son côté, prévoyant que les instances du pape 


* Le territoire que les empereurs d’Orient possédaient encore en Italie, 
à cette époque, était divisé en deux provinces ou préfectures : l’exarchat 
de Ra renne et la Pentapole. L’exarchat comprenait, outre Ravenne, 
Bologne, Imola, Faensa, Forly, Cesenne , Bobio, Ferrare et Adrra. La 
Pentapole renfermait Rimini , Pcsaro, Fano, Sinigaglia, Aneône, et 
quelques autres petites places. 
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n’auraient d’autre but que de décider Pépia a lui déclarer 
la guerre , s’occupa sérieusement de détourner le coup qui 
le menaçait. Voulant opposer les supplications de Carloman 
aux prières de l’évêque de Rome , il fit venir le frère de 
Pépin et son abbé , leur représenta les suites funestes de la 
guerre que le pape avait dessein d’attirer en Italie , et leur 
fit entendre qu’il fallait que Carloman se rendît incessamment 
en France , afin de maintenir le roi , son frère , dans la bonne 
intelligence qui régnait depuis longs-temps entre les Fran- . 
çais et les Lombards, et déconcerter les desseins hostiles 
d’Etienne. L’abbé n’osa désobéir au roi, et moins encore 
Carloman a son abbé. L’ancien duc d’Austrasie se mit donc 
en route, et arriva a la cour de Pépin. Ses remontrances de- 
meurèrent sans effet; soit qu’ilplaidât mollementles intérêts 
du roi lombard, ce que l’on peut supposer avec assez de 
raison, soit que Pépin trouvât trop â satisfaire sa politique 
et sa gloire dans la guerre qu’il se proposait d’entreprendre. 
Quelque temps après, Carloman reprit la route d’Italie, et 
mourut en chemin , étant encore sur les terres de France. 

Toutefois , avant que d’en venir aux armes , Pépin crut 
devoir tenter la voie des négociations. Il envoya jusqu’à trois 
ambassadeurs au prince lombard pour lui faire des propo- 
sitions d’accomodemment ; mais comme la condition première 
de la paix offerte était la restitution de Ravenïie et des au- 
tres places de l’exarchat, ces propositions ne furent point ac- 
ceptées : une autre cause secondaire put encore déterminer 
Astolpheà repousser alors toute conciliation: ce prince était 
informé de la répugnance que les membres du conseil de 
Pépin , et le plus grand nombre des seigneurs français 
avaient pour ces expéditions d’Italie, qui, depuis l’établis- 
sement de la monarchie , avaient presque toutes été funestes 
aux armées françaises , souvent peu glorieuses , et générale- 
ment assez inutiles. Plusieurs seigneurs osèrent même dé- ' 
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elarcr à Pépin , que quelqu’attachement qu’ils eussent 
d’ailleurs pour sa personne, ils étaient décidés à ne pas le 
suivre dans cette entreprise. Celui-ci usa de toute son adresse 
pour les ramener, sans compromettre son autorité; il fit par- 
ler les intérêts de la religion, de la gloire nationale, et 
réussit enfin a les faire changer de résolution ; en sorte que 
de part et d’autre on se prépara à la guerre. 

Vers le commencement du mois de septembre 754, Pépin 
* se dirigea avec son armée vers l’Italie, par Lyon et par 
Vienne. Informé qu’Astolphe s’avançait à sa rencontre pour 
lui disputer le passage des Alpes , il détacha un corps de 
troupes d’élite, qui dut se saisir du Pas- de- Suze, ou y 
arrêter au moins l’ennemi. Ces troupes forçant leur marche 
arrivèrent assez à temps pour prévenir le passage d’Astolphe 
et s’emparer du défilé du côté de France ; car déj'a l’avant- 
garde des Lombards atteignait le côté qui regarde l’Italie. 
Cependant le roi de France continuait d’avancer par le Val- 
de-Maurieune , surmontant tous les obstacles, partageant 
avec les soldats les privations et les travaux d’une marche 
pénible, et donnant à ses troupes l’exemple du dévouement 
et de la discipline. Un grand engagement qui eut lieu au 
Pas-de-Suze est raconté diversement par les anciens histo- 
riens; les uns prétendent qu’Astolphe fit brusquement at- 
taquer le détachement de l’armée française , qui gardait le 
passage , avant que le reste de l’armée eut joint ce détache- 
ment; d’autres, que ce furent les Français qui attaquèrent 
les premiers les Lombards; mais tous s’accordent à dire que 
les troupes françaises y firent des prodiges de valeur; qu’un 
assez grand nombre de soldats étant parvenus à grimper sur 
des rochers escarpés en s’aidant de leurs armes, et eu se sou- 
tenant mutuellement, vinrent prendre leurs ennemis à dos; 
que l’armée des Lombards fut défaite par les troupes fran- 
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çaises , moins nombreuses , et qu’Astolpbe fut contraint de 

se jeter dans Pavie, où Pépin alla aussitôt l’assiéger 

Pépin accorde la paix au roi des Lombards ; cession de 
V exarchat de Ravenne aux papes , par le roi de France. 
— Après quelques jours de siège, et à la prière du pape. 
Pépin fit renouveler à Astolpbe les mêmes propositions qui lui 
avaient déj'a été faites; offrant de lever le siège et d’évacuer 
l’Italie , sous la condition que le roi des Lombards restitue- 
rait Ravenne et la Pentapole, et reconnaîtrait l’indépen- * 
dance de Rome. Astolphe, s’estimant lieureux d’obtenir la 
paix a des conditions aussi modérées , signa tout ce qu’on 
voulut, promit avec serment de rendre au plus tôt Ravenne, 
donna quarante otages pour garant de sa parole, et consentit 
que le pape prît dès-lors possession de la ville de Narni. 
Pépin fit plus encore en faveur du pontife : comme c’était à 
lui , et non a l’empereur , que cette cession se faisait, et qu’il 
se croyait le droit de disposer de l’exarchat comme de sa 
conquête , il en fit don dans les formes et par écrit au pape 
et à l’église romaine, et chargea l’abbé Fulrade de conduire 
le pape à Rome avec une forte escorte que commandait Jé- 
rôme, fils naturel de Charles Martel. Après ces dispositions, 
Pépin ramena eu France son armée victorieuse et chargée 
de butin *. 

1 Append. Fredegar., cap. 119; Egiuhard, in Annal, et in Vit. Carat. 
Magn.; Annal. Fuldens. ; Aimoio., 1 . iv, cap. 6a et 63 ; Segin. Chronic. ; 
li pistai. Stephan. pap. ad Pipin. ; Luitprand , De vit. Pontifie.-, Chronic. 
Casin. ; Paul. Diacon. , 1 . vi; Adoo. Vieno. , Chronic. ; Sigibert. Chronic. ; 
Léo. Ost. , lit. 1 , cap. 7 ; Anastas. bibliotecar. 

a L'authenticité de la donation de Pépin a été fortement contestée par 
plusieurs écrivains; voici ce que Voltaire dit à ce sujet : 

« Toutes les démarches de ces temps-là étaient si irrégulières , qu'il se 
pourrait, à toute force , que Pépin eût donné aux papes l'exarchat de 
Ravenne , qui ne lui appartenait point , et qu'il eut fait même cette do- 
nation singulière du bien d’aiftrui, sans prendre aucune mesure pour la 
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On peut croire , d’après ces faits , que ce fut Pépin qui , 
par sa munificence a l’égard de l’évêque de Rome, contribua 
le plus à établir la puissance temporelle du saint siège. 
Comment , trois cents ans après , Léon ix , qui passait pour 
savant , daigna-t-il recourir à la prétendue donation de Cons- 
tantin , et employer un titre imaginaire , s’il en possédait 
un plus authentique. Il est vrai que dès l’an 3 a 1 Constan- 
tin avait donné cette fameuse constitution, première source 
des richesses de l’église, par laquelle il permet aux églises 
d’acquér^des biens-fonds, et accorde aux particuliers la 
faculté de leur laisser par testament ; c’est peut-être ce qui 
a donné lieu à la supposition de la donation. 

Le roi de Lombardie reprend les armes contre le pape. ,,55 
— Cependant Astolphe, débarrassé de Pépin, et tiré du 
mauvais pas où il s’était trouvé engagé, jugea qu’on avait 
mis sa liberté a un trop haut prix. Il commença à user de 
délais , retarda sous de vains prétextes la restitution de Ra- 
venne et des autres places , se remit à faire des courses sur 
le territoire romain, et disposa tout pour être en état de 
résister aux Français dont il prévoyait bien le prochain 
retour. 

Le pape se hâta de faire prévenir Pépin des nouvelles 
agressions du prince lombard et de son manquement de foi'. 


faire exécuter. Cependant, ii est bien peu vraisemblable qu'un homme 
tel que Pépin , qui avait détrôné son roi, n'ait passé en Italie avec une 
année que pour y aller faire des présens. Jiien n’est plus douteux que cette 
donation citée dans tant delivres. Le bibliothécaire Anasiase, qui écrivait 
cent quarante ans après l’expédition de Pépin , est le premier qui parle 
de cet^: donation. Mille auteurs l'ont citée, les meilleurs publicistes de 
l’ Allemagne la 1 éfutent , la cour romaine ne peut la prouver, mais elle en 
jouit. » ( Essai sur tes moeurs et l’esprit des nations, chap. i3.) 

1 Le pape appnya sa démarche d'une prétendue lettre de saint Pierre à 
ses enfaus , qui mérite d’être rapportée ; la voici : • 

« Pierre , appelé apôtre par J. C., fils du dieu Yivant , etc. Comme par 
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Astolphe, poursuivant ses entreprises, investit Rome clans 
les premiers jours de janvier ( 7 5 §)} son armée, séparée en 
plusieurs corps, occupa tous les postes des environs, et 
s’empara des châteaux voisins, .ainsi que de tous les chemins ' 
qui conduisaient à la ville. Le roi lombard fit alors sommer 
les Romains de lui livrer le pape , et d’ouvrir leurs portes , 
avec promesse qu’il ne leur serait fait, dans ce cas, aucun 
mal j mais les menaçant, s’ils se mettaient en devoir de se 
défendre, de raser leurs murailles, de brûler leur ville, et 
de faire passer la garnison et les habitans au f^le l’épée. 
Sur le refus des assiégés de se rendre , l’armée desXombards 
se répandit dans les environs de Rome , et les mit feu et 
à sang ; ensuite Astolphe , ayant fait venir de Pavie un 
équipage de siège dont il manquait, commença l’attaque 
régûlière de la place. Les Romains, animés par les exhor- 
tations du pape, et par l’exemple de quelques soldats fran- 
çais que Pépin lui avait laissés, sc défendirent avec vigueur. 

Pépin mai die au secours du souverain pontife. — Pen- 
dant ce temps , Pépin , informé que le roi lombard différait 
l’exécution du traité de Pavie , avait hâté ses préparatifs. Il 
ne tarda donc point a se rendre en Provence ; et , après 
avoir traversé les Alpes , il força Astolphe â lever le siège 
de Rome pour aller se renfermer une seconde fois dans 

moi toute l'égliSe catholique , apostolique et romaine, mère de toutes les 
autres églises , est fondée sur la pierre; qu’F.ticnne est évêque de cette 
< église ; et alin que la grâce et ta vertu soient pleinement accordées du 
Seigneur notre Pieu , pour arracher l'église de Dieu des mains de ses per- 
sécuteurs : à vous excellens Pépin, Charles et Carloman, trois rois , et à 
tous saints évêques et abbés, prêtres et moines, et même aux ducs, aux 
comtes et aux peuples : Moi Pierre, apôtre, etc. , je vous conjure, et la 
Vierge Mqrie, qui vous aura obligation, vous avertit et vous commande, 
aussi bien que les trônes , les dominations , etc. Si vous ne combattez 
pour moi , je vous déclare , par la Sainte Trinité et par won apostolat , 
que vous u'aurcr. jamais de part au paradis. 
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Pavie : vivement pressé par Pépin, et sur le point de perdre 
la couronne, et peut-être la vie, il eut recours à l’interven- 
tion du pape. Celui-ci, qui ne voyait qu’avec peine l’Italie 
ravagée tour-à-tour par les Lombards vaincus, et par les 
Français vainqueurs, ne refusa point sa médiation, et obtint 
la paix de Pépin. Le roi de France exigea que, aux condi- 
tions déjà stipuléés par le traité de Pavie, on ajoutât encore 
la cession de la ville de Coinachio, et le paiement d’une 
forte somme d’argent. Les Lombards durent en outjc se 
soumettre au tribut annuel de douze mille sous qu’ils avaient 
racheté du temps de Clotaire m. Avant de quitter l’Ita- 
lie, le vainqueur voulut que le précédent tjaité reçut sa 
pleine et entière exécution. En conséquence, l’abbé Fulrade, 
un de ses chapelains, accompagné des principaux officiers 
lombards, fut envoyé par lui pour prendre possession de 
Ravenne et des autres places cédées. D’apres les ordres de 
son maître, Fulrade prit des otages de toutes ces villes, se 
fit suivre par leurs principaux habitans jusqu’à Rome, et 
déposa , en grande pompe , les clefs de toutes ces places sur 
le tombeau de saint Pierre, comme pour l’en mettre en pos- 
session (dit le jésuite Daniel), et par lui, ses successeurs 1 . 
Cette cérémonie indique a quel point était déjà arrivée l’am- 
bition des papes , et laissait alors entrevoir jusqu’à quel haut 
degré leur domination devait parvenir un jour. Tel était 
déjà le pouvoir des opinions religieuses, que i’évèque de 
Rome s’enrichissait impunément des dépouilles du roi de 
Lombardie et de celles de l’empereur d’Orient. On avait 
vu , sous Théodoric le Grand , roi des Ostrogolhs , le pape 
Jean 1 «obligé de faire le voyage de Constantinople sur un 
cheval d’emprunt. IJn peu plus de. cent ans après, un héros 

* Anaslas. bibKotecar. ; Annal. Metcns. ad ann. 7 56 ; Annal. Fuldens.; 
Fredegar . continuât. ; Aimoin., lib. iv, cap. 63 ; Paul. Diacon. , lib. VI, 
cap. 60; Reginon. Chronic . ; Ott.Frismg., lib. v, cap. 25. 
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ne croyait pouvoir mieux légitimer une usurpation qu’en la 
faisant reconnaître parle pape, et en soutenant celui-ci contre 
ses ennemis , de tout l’éclat de son nom et de toute la force 
de ses armes. 

Les Saxons, profitant de l’absence de Pépin, alors oc- 
cupé en Italie , firent de grands préparatifs de guerre , se li- 
guèrent avec les Esclavons leurs voisins, secouèrent le joug, 
et se jetèrent dans la France germanique dont ils dévastè- 
rent, quelques cantons. Selon l’annaliste Eginhard, qui ne 
fait qu’indiquer sommairement cette expédition, Pépin 
marcha contre les révoltés à la tête d’une .armée considé- 
rable; après avoir livré plusieurs combats dans le pays, et 
s’ètre emparé de quelques places, il les contraignit a se sou- 
mettre, et leur imposa, en punitition de leur rébellion, 
outre les anciennes charges, un nouveau tribut de trois 
cents chevaux qu’ils s’obligèrent de lui amener chaque an- 
née à l’assemblée générale du Champ-de-Mai. Le roi des 
Esclavons, et Tassillon, duc de Bavière, le reconnurent 
également pour souverain, et se rendirent ses tributaires'. 
Didier , roi de Lombardie , successeur d’Astolphe , se 
refusa de nouveau à l’entier accomplissement du traité de 
Pavie ( 708 ). Assuré des bonnes dispositions de la cour de 
Constantinople , il avait même recommencé les hostilités 
sur le territoire romain. Cependant une flotte de trois cents 
navires , promise par l’empereur , ne paraissait point , et 
Pépin , sollicité par le pape Paul x , se disposait a marcher 
vers l’Italie. Didier était sur le point de voir fondre sur lui 
toutes les forces de France conduites par le redoutable fUs 
de Charles Martel, lorsqu’une diversion , ménagée dans l’in- 
térêt du roi lombard, retint Pépin dans son royaume, et lui 

1 Eginhard . Annal., ad ann. 758; Fredegar. continuât.. Annal. 
Fuldens. ; Adon. Vicnn.', Chronic. ; Reginon. Chronic. ; Aimoio., lib. iv , 
cap. 04 ; Ou. Frising , lib. v, cap. a5. 
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fournit l’occasion d’acquérir une nouvelle gloire , mais sur 
d’autres ennemis. 

Nouvelle guerre dA’quitaine. — Vaifre, duc d’Aquitaiue, 
dont les revers semblaient accroître l’ambition, continuel- 
lement entretenu dans sa haine pour Pépin , par les incita- 
tions du roi des Lombards, et par son malheur même, crut 
pouvoir, en restant neutre dans les affaires d’Italie, mettre 
à profit l’absence de Pépin. Il s’empara des biens que quel- 
ques églises de Neustrie possédaient dans le voisinage de 
l’Aquitaine. Averti à temps par les prélats dépouillés, Pépin, 
qui était, comme nous l’avons dit, au moment de passer en 
Italie, envoya d’abord des ambassadeurs au duc d’Aquitaine, 
pour réclamer de lui la restitution des terres usurpées. Sur 
son refus , le roi , à la tête d’une armée nombreuse , traversa 
la Loire près de Doë en Anjou, et saccagea tout le 
Berri et l’Auvergne. Vaifre, hors d’état de résister, envoya 
Bertellan, évêque de Bourges, pour donner satisfaction à 
Pépin ; il s’engagea a restituer tout ce qu’il avait pris sur 
le clergé, et fournit des otages pour garant de sa parole '. 

L’année suivante (761 ) , cédant encore aux sollicitations 
de ce même évêque Bertellan , son favori , le duc d’Aqui- 
taine , sans tenir compte de la foi jurée , rassembla secrète- 
ment quelques troupes , dont il donna le- commandement k 
Unibert, comte de^Bourges , et a Blandin, comte d’Auver- 
gne. Ces deux généraux se répandirent tout k coup dans la 
Bourgogne , ravagèrent le pays depuis Autun jusqu’à Châ- 
lons-sur-Saône , brûlèrent les faubourgs de cette dernière 
place , et rentrèrent sur leurs terres avec un immense 
butin # 

*. Fredegar. continuât. 

a Fginhard. Annal . ad ann. 760; Fredegar. continuât., pars ni, 
pag. 12S. 
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Pépia tenait son Champ- de -Mai à Duren,au pays de 
Julliers, lorsqu’il apprit cette nouvelle. Irrité de l’audaoe 
et de la nouvelle perfidie de Vaifre, il donna sur-le-champ 
l’ordre à toutes les troupes de se tenir prêtes à marcher, les 
passa en revue à Troye, et de la les conduisit a Nevers, 
où il passa la Loire. Il mit d’abord le siège devant Bourbon- 
l’Archambault, le prit et le brûla. Il se rendit ensuitê maître 
de Chautel-le-Çhâteau, de Clermont, en Auvergne, qui ne 
fut pas mieux traité queBourbon-l’Archambault, et de plu- 
sieurs autres places de moindre importance; il tailla en 
pièces un corps d’armée de Gascons^ fit prisonnier Blandin, 
comte d’Auvergne, qui les commandait, et, après avoir 
porté la flamme et le fer dans tout le plat pays jusqu’à Li- 
moges, rasé toutes les places qui lui avaient opposé quelque 
résistance, il ramena ses troupes victorieuses en France, et 
prit ses quartiers d’hiver à Crécy-sur-Oise , dont il affec- 
tionnait singulièrement le séjour 2 . 

Siège et prise de Bourges. — Soit que Vaifre s’obstinât 
à refuser les cautions qu’on exigeait de lui , soit plutôt que 
le vainqueur, irrité de sa mauvaise foi, lui imposât des con- 
ditions beaucoup plus dures que les premières , la guerre 
continua entre les deux états. Dès que la saison fut assez 
avancée, Pépin passa la Loire pour la troisième fois, et 
commença la campagne par le siège de Bourges. Cette place 
était très-forte par, elle-même, et défendue en outre par une 
garnison brave et nombreuse , sous les ordres du comte 
Unibert. Les chroniqueurs se bornent à dire qu’après une 

> Nos anciens chtoniquenrs se servent habituellement de cette dénomi- 
nation de Gascons , pour désigner tous les peuples du duché d’Aquitaine 
ou ceux de la rive gauche de la Loire. 

1 Frcdegar. continuât. ; Fginhard. Annal, ad ann. 760; Aimôin., 
lib. iv, cap. 65; Ad on. Vienn. , Chronic. ; Reginon. Chronic.j Annal. 
Fttldens. 
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longue résistance, et une perte d’hommes considérable de 
part et d’autre, les machines des assiêgeans firent plusieurs 
larges brèches aux murailles ; il fallut se rendre , la garnison 
capitula , et obtint la permission de se retirer dans les places 
voisines. Le comte Unibert et cpielques-uns de ses princi- 
paux officiers firent serment de fidélité au roi , et furent 
envoyés dans l’intérieur de la France. Pépin, ayevt fait 
promptement relever les murailles de Bourges, mit une 
bonne garnison dans cette ville, et vint assiéger Thouàrs, 
sur les confins du Poitou. Cette place, presque aussi forte 
que Bourges , fut att^uée avec tant de vigueur et d’ensem- 
ble, qu’elle ne résista que fort peu de jours 5 elle fut livrée 
aux flammes et entièrement rasée '. 

Suite de la guerre d' Aquitaine. — Pendant que Pépin 
“était occupé à ces divers sièges , le duc d’Aquitaine , trop 
faible pour se présenter en rase campagne, n’était pas tou- 
tefois demeuré oisif. Son armée, séparée en plusieurs corps 
de troupes, n’avait point cessé de faire des courses sur les 
terres de France. Le comte Mancion, cousin de Vaifre, 
fut particulièrement envoyé par lui du côté de Narbonne. 
Pépin , qui n’était pas en paix avec les Sarrasins , mais 
qui cependant ne leur faisait point une guerre active, leur 
avait enlevé précédemment cette place , après un blocus 
de trois ans; il y entretenait garnison, ainsi qu» dans plu- 
sieurs châteaux ou postes voisins. Le comte Mancion, dont 
le desseiu était de surprendre ces garnisons, arriva assez près 
de Narbonne, sans que les Français en eussent la moindre 
connaissance. AustraldeetGaleman,qui commandaient dans 
le pays^ rentrant ensemble à la ville , donnèrent dans une 
embuscade, et furent chargés avec beaucoup de succès par 


1 Eginhard Annal, ad ann. 76a ; Frcdegar. continuât. 
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les Gascons. Quoique pris au dépourvu , les deux, comtes 
français firent bonne contenance j ils repoussèrent l’ennemi 
et lui tuèrent beaucoup de monde. Le comte Mancipn périt 
lui-même dans cette rencontre '. 

Vers le même temps, Chilpinges, nouvellement reconnu 
comte d’Auvergne, s’était jeté dans le Lyonnais, pour le 
piller j le comte Adalard , qui commandait dans Cavaillon , 
pour Pépin, ayant réuni ses troupes à celles du comte 
Autbalde , marcha au - devant de Chilpinges , le ren- 
contra sur les bords de la Loire, lui livra bataille, le 
défit et le tua. Le peu de Gascons qui échappèrent au mas- 
sacre de cette journée, se retirèrent^dans les marécages et 
dans les forêts où ils périrent presque tous de misère et de 
froid. Aminges, comte de Poitiers, n’eut pas un plus heu- 
reux sort} ce général aquitain s’étant avancé jusqu’auprès 
de Tours ,• pour ravager la campagne , l’abbé du monastère 
de Saint -Martin fit marcher contre lui les troupes, qu’il 
était obligé de fournir, comme vassal relevant immédiate- 
ment de la couronne. Aminges fut complètement battu et 
périt dans la retraite 

Cette suite de revers mit le duc d’Aquitaine dans une po- 
sition si critique, qu’un de ses oncles paternels, nommé Re- 
mistan , jugeant sa position désespérée, abandonna sa cause 
pour venij se ranger sous les drapeaux de Pépin , auquel il 
rendit hommage et prêta serment de fidélité. Le roi de France 
reçut le transfuge d’Aquitaine avec une entière bienveil- 
lance ; il le combla de riches présens, en or, en argent, 

1 Galemanius et Australdus , ibidem Mancionem et universos 

pares suos , deo adjuvante , inlerficiunt. 

( Fredegar. continuât. . par. m, cap. ia5.) 

* fredegar. continuât. , par. ut, cap, ia5. 
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et en chevaux, et l’assura de sa franche amitié et de sa 
protection 

Vaifre était perdu; encore une campagne semblable aux 
deux précédentes, Pépin se voyait maître de toute l’Aqui- 
taine. Le roi, dans la résolution de terminer la guerre par un 
dernier coup, repassa la Loire a Ne vers dans les premiers jours 
du printemps de l’année ç63, et poussa ses courses jusque 
dans les environs de Cahors, en ravageant, selon l’usage du 
temps , tout le pays. Mais l’heureuse étoile du duc, ou plutôt 
ses intrigues, suscitèrent a Pepiu de nouveaux ennemis, qui 
l’obligèrent à Suspend^ encore ses projets \ 

Tassillon , duc de Bavière, veut se rendre indépendant. ngj, 
— Tassillon , duc de Bavière ; lui avait rendu hommage de 
son duché sept ans auparavant , dans une assemblée des sei- 
gneurs français tenue à Compiègne. Il s’était reconnu vassal 
de la couronne , et avait prêté serment de fidélité , non-seule- 
mént a Pépin , maisïncore aux deux fils de ce prince , Charles 
et Carloman. Depuis ce temps, le duc était demeuré a la 
cour de France et avait suivi son oncle dans la plupart de 
ses expéditions; il était encore avec lui a Cahors, lorsque, fei- 
gnant une indispQSition , il quitta le camp pendant la nuit, 
se retira en Bavière et se déclara indépendant. Dans la crainte 
que son neveu, qu’il savait excité sous main parle duc d’A- 
quitaine , n’eut en outre quelque liaison avec les Saxons et 
Didier , roi de Lombards , dont il avait épousé la fille Luit- 
berge, Pépin crut sa présence nécessaire dans set états, et 
rentra en France. 

Pépin négocie avec le roi Didier et le duc Tassillon. — 7 64. 

L’anné* suivante s’écoula sans événemens remarquables; 

1 Rex verô Rippinus in suam ditionem eum recepit, et multa munera 
auri etargenti, et pretiosa veslimcnta , équités et aima largiendo , eum 
ditavil. ( Fredeuar. continuât. ) 

3 Eginhard. ad ano. 783. 

P. P. il. 2o 
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sans entrer en campagne , Pépin donna tous ses soins à s’as- 
surer, par de bonnes garnisons, la conservation des places 
qu’il avait prises sur le duc d’Aquitaine ; il les fortifia et les 
mit hors d’insultes ; eu même temps il entra en négociation 
avec Didier et Tassillon. L’intérêt positif de ces deux prin- 
ces était, sans contredit, de faire cause commune avec 
V aifre ; toutefois comme chacun d’eux craignait bien plus 
les armes de Pépin , qu’il ne comptait sur la coopération sin- 
cère de ses alliés , ils acceptèrent séparément les propositions 
qui leur furent faites , et conclurent b paix avec le roi de 
France. L’aridité de nos anciens historiens ne nous eu ap- 
prend pas davantage à cet egard. 

La guerre recommence en Aquitaine. — Pépin ne songea 
plus dès-lors qu’à recommencer la guerre d’Aquitaine. 

On a vu qu’Eudes , premier duc d’Aquitaine, profitant des 
dissensions delà cour de France, avait enlevé à cette cou- 
ronne une grande étendue des pays par de là la Loire , pour 
s’en donner un état indépendant , et que , pressé depuis par- 
les armes victorieuses de Charles Martel , il s’était reconnu 
son vassal. De fréquentes guerres avaient eu lieu entre les 
Français et les Aquitains. Tantôt ces derniers refusaient 
l’hommage qu’ils devaient à la couronne dè France, et plus . 
souvent encore, profitant de l’absence des milices occupées en 
Germanie, ils faisaient de brusques incursions sur le territoire 
français ^ravageant les pays privés de défenseurs, et re- 
venaient chez eux , chargés de dépouilles et de butin. Les 
Français ne manquaient guère daus ces occasions de passer 
sur la rive gauche de la Loire , en repoussant les agresseurs. 
Mais foutes ces expéditions, ainsi que celles contre lc^uations 
germaniques, se bornaient à piller le pays, à faire des esclaves 
et à brûler quelques villes. Rarement ou sîoccupait à garder les 
places conquises; en général, les maires du palais songeaient 
bien moins à étendre leurs conquêtes qu’à maintenir les peu- 
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pies qu’ils gouvernaient dans la soumission et h conserver leur 
propre autorité. Pépin adopta un autre système de conduite ; 
enentreprenant la guerre d’Aquitaine, il se proposait pour but 
de réunir cette vaste contrée à la couronne de France, dont, 
sous les premiers rois, elle avait été une des plus belles par- 
ties. En conséquence, au lieu de ravager le pays, pour se 
retirer ensuite avec les fruits de sa victoire, ainsi que l’a- 
vaient fait ses prédécesseurs , il mit le siège devant Bourges, 
comme nous l’avons raconté plus haut , et après l’avoir.prise 
ainsi que Clermont et plusieurs autres villes importantes , 
il fortifia ces places, y plaça de bonnes garnisons sous les 
ordres de chefs dévoués, et garda tout ce qu’il avait pris 
jusque-là au duc d’Aquitaine. Effrayé de cette nouvelle 
manière de faire la guerre, qui permettait aux Français de 
demeurer avec sécurité dans le pays, et leur donnait le 
moyen même, pendant l’hy ver, des faire des courses jusqu’aux 
extrémités de ses états, Vaifre eut recours à un moyen 
extrême pour se débarrasser de ses terribles hôtes. Afin d’em- 
pêcher les Français de consolider et d’étendre leurs établis- 
semens dans le pays , il ordonna de démanteler les villes les 
plus considérables, résolu de ne plus tenir désormais que 
dans des places ou dans des châteaux que leur position ren- 
drait plus difficiles à attaquer et à prendre ; il fit donc suc- 
cessivement détruire les fortifications -d’Argenton en. Berry, 
de Poitiers , de Limoges , de Saintes, de Périgueux, d’An- 
goulême, et de plusieurs autres villes, qu’il n’entrait point 
dans son plan de défense de conserver comme places fortes. 

Pépin fait rétablir les places conquises par lui en Aqui- 
taine. — Pépin se garda bien d’apporter aucun obstacle aux 
projets du duc d’Aquitiane , mais aussitôt après il se saisit de 
ces mêmes places sans coup férir , et ne s’occupa pendant 
une année qu’à rétablir les murailles et les tours. Cette con- 
quête si importante ne lui coûta que de l’argent. Vaifre au 
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■désespoir de voir tourner contre lui les dispositions prises 
pour son salut , risqua , pour réparer cette perte , ce que la dis- 
proportion de ses forces l’avait empêché de faire depuis le 
commencement de la guerre. Il vint avecune armée composée 
principalement de Gascons ‘ , présenter la bataille à Pépin, 
-qui l’accepta et le défit à plate -couture ; les Gascons furent 
mis en déroute et taillés en pièces. Vaifre lui -même fut 
sur le point d’être pris, et n’échappa qu’à la faveur de la 
nuit avec un petit nombre des siens. Blandin , comte d’Au- 
vergne , àprès avoir «abandonné Vaifre pour se rendre au 
roi de France, avait ensuite trahi son nouveau maître pour 
retourner au duc d’Aquitaine j attaqué à la fois par des sol- 
dats des deux partis, qui le soupçonnaient d’une nouvelle 
perfidie, il périt dans la mêlée, et reçut ainsi le prix de sa 
double trahison '. 

Après cette défaite , le duc d’Aquitaine , réduit aux abois , 
se décida à demander encore la paix au roi de France, le 
suppliant de lui rendre Bourges et les autres villes prises 
aux conditions qu’il lui plairait de lui imposer, jurant de 
demeurer désormais soumis et fidèle vassal de Pépin , et 
s’engageant à lui payer tout espèce de tribut exigé. Pépin , 
toujours fidèle à son noble caractère, inclinait pour pardon- 
ner à un ennemi malheureux et tant de fois vaincu. Mais 
l’afl'aire ayant été mise eu délibération dans un conseil, les 
Icudes rejetèrent unanimement les propositions du duc d’A- 
quitaine, et la continuation de la guerre fut résolue. 

Nouveaux succès de Pépin en Aquitaine. — Quoique 
l’on fût alors au milieu d’un hiver fort rude , le roi partit . 
pour l’Aquitaine , assiéga et prit Toulouse et se rendit maî- 
tre de l’Albigeois et du Gévaudan. Le chroniqueur qui dit 
que Pépin s’empara de Nîmes, d’Alby, de Maguelonne et 

1 Frcdcgar. continuai. 

» Fredegar. continuât. , par* ni; Reginon. Chronic. ; Sigibert. Chronic. 
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de Béziers , ne nous apprend point comment ces villes se 
trouvaient appartenir a Vaifre. 

Après avoir donné deux mois de repos a son armée. Pépin 
se remit en campagne vers la fin d’août. L’ennemi s’était 
retiré dans quelques forts bâtis sur la Garonne ; Pépin les 
amena à composition. Se rapprochant ensuite du Berry, il 
prit Turenne, Scoraille, château * bâti sur une montagne 
près Mauriac en Auvergne, ainsi qu’une autre forteresse 
qu’Egiuhard appelle Petiocia ' . 

Sur ces entrefaites, Rechistan, oncle de Vaifre, .que 
Pépin avait investi du commandement de plus*» urs places 
dans le Limousin et le Berry , abusant de la confiance qu’il 
avait su d’abord inspirer à son nouveau maître, rentra dans 
le parti du duc d’Aquitaine, et ravagea le pays même com- 
mis à sa garde. Le roi de France indigné de cette perfidie, 
qu’encourageaient tant d’autres trahisons précédemment de- 
meurées impunies, ne négligea rien pour en tirer vengeance. 
Les comtes Armand , Gisselin , Bérenger , Hérard , Humbert 
et plusieurs autres Ieudes, gouverneurs de villes ou de pro- 
vinces, reçurent de lui l’ordre de s’assurer de la personne 
de Rechistan , à quelque prix qne ce fût. Cerné bientôt de 
toutes parts, l’Aquitain ne put échapper; il fut pris par 
Humbert, comte de Berry, et conduit aux pieds du roi. 
Pépin, après lui avoir reproché sou manque de foi, son 
ingratitude et les horribles cruautés qu’il avait commises 
dans le Berry pour convaincre Vaifre de la sincérité de 
son retour , le fit pendre à la porte du camp ’. 

Mort de V aifre, duc d' Aquitaine — Le duc d’Aqui- 
taine poursuivi de ville en ville, contraint le plus souvent 

» 

1 On petit croire tjue c’est aujourd'hui le bourg de Pcjrrac, à doure 
lieues de Cafaors. 

* J-ginhartl. Annal, ad ann. 767 ; Fredegar. continuai. -, Aimoin ). iv , 
cap. 67. 
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de se réfugier dans les forêts ou dans les .montagnes, aban- 
donné, trahi par ses amis, ne pouvait résister long temps. 
Pépin résolut de faire un dernier effort pour terminer la 
guerre; les milices françaises furent donc rassemblées de 
toutes parts et divisées en quatre corps. Le roi lui-même 
partit de Saintes , et vint se mettre a la tête de son armée. 
V aifre acculé dans un défilé près de Périgueux , fut con- 
traint de commettre sa fortune aux dernières chances d’une 
bataille. Ses troupes en petit nombre et découragées, furent 
Complètement battues et mises en fuite. Le petit-fils d’Eu- 
des , caché quelque temps sous l’habit de moine , fut reconnu 
et assassiné par un de ses serviteurs mommé Warston, qui 
crut se rendre agréable a Pépin en commettant ce crime ‘ ... 

Ainsi finit, après neuf' ans, la guerre d’Aquitaine. Pépin 
réunit le vaste duché de ce nom a la France, dont il avait 
été démembré quarante-cinq ans auparavant par Eudes , 
aïeul du dernier duc. 

568. Mort de Pépin . — LaFrancelibre et grande était tranquille 

au dedans , crainte et respectée au dehors. Mais Pépin ne 
devait pas jouir l<tng-temps de son triomphe, et d’une paix 
générale si glorieusement acquise. Atteint d’une bydropisie, 
il se fit transporter de Saintes a Tours, et de là à Saint- Denis, 
où il mourut , le 2/f septembre 768 , dans la cinquante-qua- 
trième année de son âge, et la dix-septième de son règne. La 
petitesse de sa taille, en opposition avec ses grandes actions, 
lui avait fait dounef le surnom de bref. Usurpateur légitimé, 
profond politique-, grand guerrier, la mémoire du chef de la 
seconde race de nos lois sera toujours recommandable. La 
tombe de ce prince, qui avait toutes les qualités des héros , 
est remarquable par son épitaphe , Pépin , père de Cfiarles- 
Ic-Grand , comme s’il dût être encore plus renommé par son 


1 Regin. Chronic. j Frcdegar. continuât. ; Aimoin. , lib. iv, cap. 67. 
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fils que par lui-même , et que son plus beau titre à la re- 
connaissance «les peuples , fût d’avoir laissé un successeur 
digne de lui. 

Partage des états de Pépin entre ses deux fils Charles 
et Carloman. — Pépin, avant de mourir, avait partagé ses 
états entre ses deux fils, Charles et Carloman, déjà couronnés; 
un troisième nommé Gilles ou Gillon, fut fait religieux. 
Charles eut l’Austrasie et ses dépendances , c’est-à-dire , les 
possessions ultra-rhénanes, avec une partie de la Neustrie, 
jusqu’à la Seine; Carloman, le reste de la Neustrie, le 
royaume de Bourgogne , l’Alsace, et chacun d’eux une part 
des conquêtes que leur père avait faites en Aquitaine. Ce par- 
tage, qui excitait la jalousie de Carloman, provoqua d’abord 
quelques différens entre les deux frères; de l’aveu des grands 
du royaume, on fit quelques changemens, dont les parties 
intéressées parurent se contester. Charles, alorsâgé de vingt- 
quatre ans, à qui plus d’un genre de gloire valut , après sa 
mort , le surnom de grand , ou magne ( magnus ) , fut cou- 
ronné à Noyon roi de Bourgogne et de Neustrie, et Car- 
loman, âgé de dix-huit ans, le fut à Soissons comme roi 
d’Auslrasie , de laquelle dépendait , comme nous venons de 
le dire , une grande partie de l’Allemagne '. 

Cependant, le changement. -de gouvernement et surtout 
la mésintelligence des deux rois , que ne cessait d’entretenir 
le caractère envieux et iuquiet de Carloman , reveillèrent les 
ennemis de la France. Ils entrevirent la possibilité de se 
venger sur les fils , qu’ils supposaient encore inhabiles à 
régner , de tout le mal que leur avait^ fait le père pendant 
sa longue et florissante domination. 


1 Annal. Fuldens . ; Fila Carol. Magn. ab incert. scriptor. ; Aimoin., 
kb. iv, pap.67; Vi ta Curol. magn. script, monac. JBgolismens. ; Regnon 
Chronic. 
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Hunolile, père de V aifre , fait révolter de nouveau 
t Aquitaine. — Le vieux duc d’Aquitaine , père du malheu- 
reux Vaifre, Hunolde, animé par l’espoir de voir renaître 
dans le royaume, à la mort de Pepin-le-^ref , les longues 
divisions qui l’avaient déchiré a l’époque de Pépin d’Héristal - 
et de Charles Martel , sortit du cloître où il s’était jeté vo- 
lontairement, vingt-trois ans auparavant, et parvint a soule- 
ver l’Aquitaine. Les deux princes s’étaient d’abord réunis pour 
accabler Hunolde. Mais Carloman par umuotif que les anciens 
historiens ont négligé de nous apprendre , quitta brusque- 
ment son frère et lui laissa le soin de soumettre le duc révolté. 
Dans cette première expédition, Charles employa plus sou- 
vent les négociations que la force des armes. Abandonné de «. 
ses alliés , poursuivi dans les retraites les plus cachées , 
Hunolde fut enfin livré au vainqueur par son neveu Lupus 
ou Loup, premier duc de Gascogne. Quelque temps après, 
il trouva moyen de s’évader de sa prison , et de gagner la 
Lombardie , où Didier lui donna un asyle. 

Mort de Carloman. Charles seul roi de France. — Cette 
guerre terminée, Charles, cédant aux suggestions de la reine 
Berthe, sa mère, et malgré les efforts contraires du pape 
Etienne iv, répudia sa première femme nommée Semiltrude, 
dont il avait eu un fils appelé Pépin , et épousa Hermengarde, 
fille du roi des Lombards. Un an après cet hymen, source 
déplorable de divisions et de guerres, Carloman mourut à 
la fleur de l’âge, laissant deux fils, qui n’héritèrent pas de 
la couronne paternelle. 

Soit que les seigneurs austrasiens eussent rougi d’obéir à 
une femme et h des enfans, soit plutôt que la puissance et 
les qualités guerrières du roi de Neustriene leur permissent 
pas de refuser une couronne a qui pouvait s’en emparer , 
Charles fut choisi par eux pour succéder à son frère , et de- 
vint ainsi seul monarque de toute la France. 
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Première, campagne de Charles contre les Saxons. — Il 
était occupé a recueillir les dépouilles de Carloman , lorsque 
les Saxons, constamment disposés à profiter de toutes les 
occasions de troubles pour fondre sur les terres de France , 
y firent une nouvelle irruption. 

Sous la dénomination générale de Saxons, on comprenait 
alors les peuples qui occupaient le pays situé entre le 
Rhin et la mer du Nord ,1a Bohême et l'Océan germanique. 
Ce sont ces mêmes Saxons *que nous verrons, pendant la 
plus grande partie du règne dé Charlemagne , lui susciter 
sans cesse de nouvelles guerres, et l’appeler a de nouveaux 
triomphes. 

es Bientôt le prince français a passé le Rhin ■ son armée 
rencontre celle des Saxons au moment où une sécheresse 
cruelle se faisait sentir, les ruisseaux étaient taris ; et tandis 
que l’ennemi , dont les positions couvraient les approches 
du Weser, n’avait point à souffrir de la disette d’eau, les 
Français, épuisés depuis long-temps par la chaleur et la fa- 
tigue , ne trouvaient rien pour étancher une soif dévorante. 
Us allaient être forcés à la retraite , lorsqu’un torrent ( s’il 
faut eu croire un poète chroniqueur de ce temps-là ), se fit 
tout à coup jour à travers les terres et les rochers. Cette 
ressource inattendue vint rendre le courage et la vie aux 
soldats , qui ne manquèrent pas de l’attribuer à un miracle 
que le ciel avait voulu faire en faveur de leur prince*. 

Se précipitant alors sur l’ennemi étonné de cette soudaine 

furie, les Français le mettent en .déroute, et remportent une 

/ 

1 Hoc rtx evertens , mansit tribus ipse diebut 
In cnslris juxta positis , tàm continuato 
Centatis fervore dià , c ce loque sereno , 

Ardebant agri , nec in ipsis fontibus humor 
Vltus erat, multo squallebant putvere rivi. 

Jamquc fatigàbat gravites rtgalia castra 
Aculâ ealore sitis , sed vis dédit omnipolends , 
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victoire complète Cette bataille prit le nom de bataille 
du torrent, et une médaille, représentant un trophée d’ar- 
mes élevé en face d’un torrent , avec cette inscription : 
Saxonïbus ad torrentem devictis , en a transmis la mémoire 
jusqu’à nos jours. 

La prise d’Eresburg, une des principales forteresses des 
Saxons, fut la conséquence presque immédiate de cette 
victoire. Charlemagne, possédé dès-lors de la manie des con- 
versions, et que nous verrons plus tard, missionnaire armé, 
prêcher l’Evangile le glaive à la main , renversa la statue 
d’Irminsul *, et enleva les nombreuses richesses que la su- 
perstition avait entassées dans son temple. Il s’avança ensuite 
vers le Weser, derrière lequel les Saxons avaient été chercher m 
une retraite j mais ils implorèrent la paix, et douze ôtages, 
remis entre les mains du vainqueur, répondirent de leur 
fidélité à garder la foi jurée. 

Charles porte la guerre en Italie. — Les affaires d’Italie 
réclamaient alors la présence de Charles. Un an était à 
peine écoulé depuis le mariage de ce prince avec la fille du 
roi des Lombards, qu’il l’avait répudiée, renvoyée hon- 


Cui plaçait sani subyertia juxta profani , ■ 

Nec mediante die , subito per coneava sicci 
Cujusdam torrentis erpt, qui proximus illis , 

Sufficicns exercitui prorumperet unda. 

( Poetæ saxoniei annal., lib. r , De gestis CaroL magn. imp. ) 

■ JSginhard. Annal, ad ann. 57a; Reginon. Chronic. ; Poetæ saxonici 
Annal, ad ann. 773; Annal, franc, ann. 772; Annal. Fuldens.; Vita 
Carol. magn., ab inccrt. auctor. 

’ Les savans ont cherché éi quelle divinité grecque ou romaine il fallait 

la rapporter; les uns ont c»i que c'était Mars , d’autres Mercure 

C’était peut-être une divinité plus particulière au* Saxons; et ceux qui 
ont cru que c’était le célèbre Arminius, divinisé par ce peuple libre pour 
avoir défendu la liberté germanique contre la tyrannie romaine , n’ont 
peut-être pas le plus mal rencontré. 

(GuiLLA.RU , Hiit. de Charlemagne. ) 
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teusement a son père* et remplacée par H il Regarde, fille 
du duc de Souabe. La cour de Didier froissé dans sou hon- 
neur et dans ses plus chères affections , était devenue , de- 
puis ce temps, l’asyle de tous ceux qui avaient à se plaindre 
de Charles. C’était là que s’étaient réfugiés Hunolde et la 
veuve de Carloman avec ses deux enfans. Profitant du 
moment où le roi de France était occupé avec les Saxons, 
Didier se déclare le protecteur des jeunes princes èxhérédés; 
il entre sur les terres de l’eglise à la tète d’une armée nom- 
breuse, vient assiéger, jusque dans Rome, le pape Adrien, 
qui venait de succéder à Etienne iv , et le somme de cou- 
ronner les fils de Carloman '. 

* Adrien n’eut pas plutôt informé Charles de la position 
critique dans laquelle il se trouvait , que ce prince, dont 
l’inconcevable activité excitera plus d’une fois l’étonnement 
du lecteur, accourut a marches forcées des frontières de 
l’Allemagne , et arriva bientôt au pied des Alpes. Partageant 
alors son armée en deux corps , il donne le commandement 
de l’un à son oncle Bernard , avec ordre de traverser le mont 
Jou ou Jove {morts Jovis) , aujourd’hui Saint-Bernard, tan- 
dis qu’il s’avance avec l’autre vers le mont Cenis. Didier 
avait eu soin de faire garder les défilés des montagnes par des 
corps de troupes plus ou* moins forts , selon le degré de dif- 
ficulté que présentaient les localités. Le chemin que Charles 
se décida à suivre était coupé par des rochers , des torrens 
et des précipices , aussi les troupes peu nombreuses char- 
gées de défendre ce passage , se confiant dans les remparts 
naturels dont elles étaient environnées, se gardaient-elles 
avec assez de négligence. Surpris et épouvantés de voir les 
soldats français gravir avec mie infatigable intrépidité des 
roches dont il semblait que les chevreuils seuls pussent 

1 Eginhard. Annal, adann. 773; Sigon. , De regn. ilalico, lib. ni. 
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atteindre les hauteurs , les Lombards prennent la fuite err 
désordre. L’alarme est aussitôt jetée parmi les .différent 
corps dispersés dans les autres gorges des Alpes. Toutes ces 
troupes , qui devaient se replier successivement et par éche- 
lons , en cas d’échec , sur l’armée campée de l’autre côté des 
montagnes, se précipitent les unes sur les autres aveG une 
extrême confusion, et vont porterie désordre et l’effroi, dont 
elles sont elles-mêmes saisies , dans 1«£' rangs où elles cou- 
rent se réfugier 

L’armée française n’eut pas plutôt débouché dans la 
plaine, que l’ennemi, après avoir opposé une faible résis- 
tance, se dispersa et livra tout le pays au vainqueur. 

Siège de Pavie. — Cependant Didier , qui , pour voler à 
la défense de ses états, avait quitté précipitamment le siège 
de Rome, n’eut que le temps de s’enfermer avec Hunolde 
dans les murs de Pavie, tandis qu’Adalgise, son fils, se'ré- 
fugiait dans Veronne avec la veuve et les fils de Carloman. 
L’un et l’autre se virent bientôt assiégés dans ces deux 
places. Veronne ne tarda pas à ouvrir ses portes. Après le 
départ d’Adalgise qui, désespérant de la fortune de son 
père , se retira à Constantinople auprès de Constantin-Co- 
prouyme, la garnison et les habitans livrèrent a , Charle- 
magne la veuve de Carloman, ainsi que les deux jeunes 
princes, qui furent rasés 'et enfermes dans un cloître. 

Défendue f^ar de bonnes murailles et' par l’élitç des 
troupes de Didier, combattant pour le dernier asyle-de leur 
roi, Pavie supporta toutes les calamités d’un blocus opi- 
niâtre : de leur côté, les Français eurent à souffrir pendant , 
cinq mois les rigueurs de l’hiver et les fatigues d’un siège 
le plus long qu’ils eussent encore fait depuis l’établissement 

* Eginhard. Annal, ad ann. 773; Paul. Diacon., lib. vi ; Annal. 

Fui dent. ; Fïta Catvl. magn. 
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de la monarchie. Il fallut tout l’ascendant de Charles, tout 
le dévouement qu’il savait inspirer à ses soldats , pour en- 
chaîner ainsi, sous les murs d’une. place, la bouillante im- 
patience de ses guerriers. 

Tandis que le dernier boulevard de la Lombardie était 
étroitement serré, le roi des Français parcourut en vain- 
queur le Milanais , le Bressan , le Mantouan , et tout le pays 
en-deçà du Pô. 

Les fêtes de Pâques virent l’entrée solennelle du fils de 
Pépin dans Rome. Après avoir été visiter le tombeau des 
apôtres, il se fit présenter, disent quelques chroniques, et 
confirma la donation que son père avait faite au pape 
Etienne , lors de son voyage en France , du territoire et des 
villes dépendantes de la province d’Italie. De retour à son 
camp devant Pavie dans le dessein de presser la fin du 
siège, il apprit que la ville était en proie à toutes les hor- 
reurs de la peste et de là famine et que le peuple au déses- 
poir ne connaissait plus de frein. Le vieux duc d’Aquitaine , 
Hunolde, venait d’être lapidé par des femmes, comme ayant 
attiré sur leur patrie les fléaux qui la désolaient ; la fureur 
de la populace fut portée à des excès qui firent craindre a 
Didier d’éprouver le même sort. , 

Prise de Pavie. Fin du royaume des Lombards. Charles 77 î- 

roi d’Italie. — Enfin les portes de Pavie s’ouvrirent , et le 
malheureux roi des Lombards se livra à la discrétion d’un 
ennemi qu’il avait jugé trop généreux. Charles le fit raser, et 
enfermer dans un monastère pour le reste de ses jours 

Le royaume de Lombardie venait de tomber avec les mu- 
railles de Pavie. Charles , après avoir réglé les affaires de 
Rome, reprit le chemin de la France. En passaut par Milan , M 

‘ Aimoin. , lifa. iv, cap. 70; Ansstas. bibliotecar. ; Annal. Füldens.; 

Chronic. Cas in . ; Reginon. Chrome, j Vita Corel, magn. ; Caro). Sigoo., 

De regn. italic. , lib. 1 et iv. 
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il y reçut la couronne de fer des rois lombards , et prit le 

titre de roi d’Italie. 

t 

77 5 - Deuxième et troisième campagnes contre les Saxons . — 
Pendant cette campagne, les Saxons s’étaient révoltés , et 
reprenant tout le pays situé entre le Weser et le Rhin, ils 
avaient fait de nouvelles incursions sur le territoire fran- 
çais. Ils croyaient encore Charles devant Pavie , lorsque ce 
monarque était déjà sur le Rhin. Son armée, divisée en 
trois corps , battit et dispersa l’ennemi , le repoussa au-delà 
du Weser, et revint chargé de butin dans ses quartiers 
d’hiver'. * • 

Au printemps suivant, Charles, impatient de venger l’in- 
fraction faite au dernier traité et de poursuivre les avan- 
tages de la campagne précédente, repassa le Rhin avec toutes 
ses forces , décidé à faire embrasser le christianisme aux 
Saxons ou à les exterminer jusqu’au dernier’. . 

Il s’empara du fort de Sigeburg , fit relever les murailles 
d’Eresburg , que les Saxons avaient rasées après la der- 
nière campagne, et y mit une bonne garnison. S’avan- 
çant ensuite vers le Weser , il trouva les Saxons déterminés 
à lui en disputer le passage : leur résistance fut vaine. 
Charles traversa le fleuve, fondit sur eux, et en fit un grand 
carnage '. Après avoir laissé un détachement sur le Weser, 
afin de» s’assurer un point de retr'aite en cas de revers, il 
s’avança dans le pays, chassant toujours l’ennemi devant 
lui 3 . 

' Eginhard. Annal.; Aimoin., lib. iV, cap. 70; Egolism. monacb. ; 
Annal. Fuldens ; Edites Saxonici Annal. ; Fila Car. mag. 

1 Cuin rex in villd Carisiaco hiemavit, consHium iniit ut perfidam'et 
faadifragom Saxcmum gentem bello aggrederetur et eousçuè perseveraret, 
dilm uut victi christianœ religioni subjicerenlur aut omnino tollerentur. 

(Eginhard. Annal, ad ami. 775. ) 

3 Eginhard. Annal. ; Aimoin., lib. iv, cap. 7 ; Poetts saxonic. Annal.; 
Vit. Catvl. magn. 
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Dans cette poursuite , il reçut des ôtages des Saxons- 
Westphaliens; puis, revenant sur le Weser, il eu reçut 
aussi des Angriens. • 

Cependant le détachement qu’il avait laissé sur le fleuve 
que tlous venons de nommer , se confiant a la fortune de son 
chef, oubliant les précautions qu’exigeait son isolement , se 
gardait mal. Campé dans un lieu nommé Hudbeck, à peine 
s’était-il couvert par quelques postes avancés. Cette négli- 
gence n’échappa point h plusieurs cantons qui n’avaient pas 
encore fait leur soumission. Quelques Saxons se mêlèrent un 
soir avec un détachement de fourrageurs qui rentrait au 
camp français, et y pénétrèrent. Aussitôt qu’ils virent leurs 
ennemis plongés dans un profond sommeil, ils fondirent 
sur eux , et en massacrèrent un grand nombre. Au même 
instant , profitant du tumulte et de l’épouvante que cette 
attaque intérieure répandait dans le camp , d’autres Saxons 
attaquèrent à l’extérieur , et pendant long-temps les Fran- 
çais ne surent à quel ennemi ils devaient faire tête. 

Mais enfin, remis de leur première surprise,- ils recon- 
naissent les assaillans , et parviennent- à se former *en ba- 
taille malgré l’obscurité et le choc toujours croissant de leurs 
adversaires ; déjà ils les repoussaient avec avantage , lors- 
que Charles , qui ne se trouvait plus qu’a peu de distance , 
averti du danger qüi menaçait les siens , accourut avec la 
rapidité de la foudre, atteignit l’arrière-garde des Saxons au 
moment où ils se retiraient en désordre, et tira de sanglantes 
représailles du succès momentané de leur stratagème ' . 

Comme l’hiver approchait , Charles crut devoir accepter 
les ôtages que lui proposaient les Saxons- Westphaliens, les 
seuls qui restassent encore en armes. 

• t • 

* Eginhard. Annal, ad «nn. 77a; Egolisin. monacb.; Vita Carol. magn ; 
Saxonici poet. Armât, ad ann. 775. 



3ao GUERRES DES FRANCS. 

Nouvelle guerre d’Italie. — Un envoyé du pape , qu’il 
trouva en arrivant en France, lui annonça qu’une ligue ve- 
nait de se former en Lombardie, pour remettre Adalgise sur 
le trône de son père. A Rothgaud , duc de Frioul , s’étaient 
réunis, par de secrètes négociations , les ducs de Spolette., 

- de Bénévent et de Cluse 1 . L’empereur de Constantinople 
s’était déclaré le protecteur du prince lombard , et au mois 
de mars une armée de Grecs devait débarquer en Italie , se 
joindre aux troupes des ducs coalisés , surprendre Rome , et 
replacer la couronne de Lombardie sur la tête du fils de 
Didier. A cette nouvelle , Charles se hâta de partir pour 
l’Italie , et se fit précéder de deux envoyés chargés de son- 
der les véritables dispositions des ducs du parti d’Adalgise. 
Les ducs de Spolette , de Cluse et de Bénévent , ne surent 
pas plutôt que leurs projets étaient découverts, et surtout 
que le roi de France s’avançait, qu’ijs renoncèrent à leur 
entreprise, et protestèrent de leur fidélité. Les démarches 
de Rothgaud, duc de Frioul, avaient fait trop d’éclat pour 
qu’il pût suivre l’exemple que lui donnaient ses confédérés. 
Il avait déjà levé des troupes , et entraîné plusieurs villes 
dans une révolte ouverte. En conséquence il résolut de tenir 
tête à l’orage qui le menaçait. 

Constantin - Copronyme étant mort sur ces entrefaites, 
Rothgaud ne pouvait plus compter sur le secours des Grecs; 
mais , aveuglé par son ambition , il forma le projet de com- 
battre pour son propre compte, et de monter, à la place 
d’Adalgise, sur le trône de Lombardie. 

Charles ne-douna pas au duc de Frioul le temps de com- 
mencer son entreprise. Après avoir traversé rapidement les 
Alpes a la tête de l’élite de ses troupes , il vint attaquer le 
rebelle, le fit prisonnier , et lui fit trancher la tête. La ville 

• • i Aujourd’hui Chiusi , sur les frontières de la Toscane. 
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de Trévîse, où commandait le beau-père du duc, fut livrée 
à Charles par un prêtre, qui obtint pour récompense l’évê- 
ehé de Verdun. Les autres villes révoltées se soumirent, et 
reçurent des gouverneurs français 

Quatrième compagne contre les Saxons. — A peine 776.-"-. 
cette çxpédition était-elle terminée, que Charlemagne se re- 
porta avec la même rapidité sur les frontières de la Germanie; 

Les Saxons avaient repris Eresburg, et mis le siège devant 
Sigeburg. La garnison de cette dernière place , après avoir 
opposé une vigoureuse résistance, se décidait tenter un coup 
décisif. Saisissant un moment où les Saxons se tenaient mal 
sur leurs gardes , elle fit une sortie , fondit brusquement sur 
leurs lignes, les renversa, en tua un grand nombre , et non- 
seulement les força à lever le siège, mais encore les pour- 
suivit en désordre jusqu’aux sources de la Lippe, a une 
demi-licuc de Paderborn *. 

Ce fut la que Charles, qui n’avait pas mis plus de quatre 
mois pour passer en Italie, combattre et vaincre Rothgandv, 
et revenir avec la même* promptitude a Worms, tenir sou 
champ-de-mai, surprit les Saxons par son arrivée inatten- 
due. Ceux-ci, vaincus bien plus par cette inconcevable 
célérité que par l’effort des armes françaises v perdirent 
entièrement courage, et renonçant à tous leurs projets de 
guerre , vinrent en foule implorer de Charlemagne le pardon 
et le baptême. • 

La paix fut jurée de nouveau aux conditions qu’il plut 


1 Eginhard. Annal, ad ann. 776; Vita Carol. magni ; Poelce Saxon, 
ad ann. 776; Annal. Fuldens. 

a Quoi in Jugd versos Franci persecuti su ni . intei ficientes eos usque ad 
J lumen Lippiain ( Vita Caroli magni, incert. auctor. ). • 

3 Tanta celeritate ad destinatum a se in Saxonià locum pervenil . ut 
omnes hostium conatus quibus ei résisté, ■e conabanlur , ilia Jestinatione 
pervertci-et. (Eginhard. Annal, an ann. 77C. ) 

b. P. II. 21 
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au vainqueur d’imposer. Après avoir fait relever pour la 
seconde fois les fortifications d’Ercsburg , et construit un 
"nouveau fort sur la Lippe, Charles rentra en France, pour 
prendre ses quartiers d’hiver à Héristal , ville du pays de 
Liège et patrie de son bisaïeul. 

Au printemps de l’année suivante, Charles affectant de ne 
voir qu’un seul peuple dans deux nations qui n’avaient 
plus qu’une même foi , appela les Saxons aux délibérations 
du champ-de-mai. Le lieu de l’assemblée fut fixé à Pader- 
born , dans leur propre pays ; les différentes tribus saxonnes 
s’y rendirent en effet, sous la conduite de leurs chefs ■ un 
seul d’entre eux ne parut point : c’était Witikind. 

Ce lier guerrier, chef des Saxons- Westphaliens, avait été 
porter sa haine contre la France, et la douleur que lu" cau- 
saient les maux de sa patrie opprimée, h la cour de SigefrecT, 
roi des Danois. Ce fut a l’alliance que contractèrent ensem- 
ble ces deux princes, que la France dut les ravages de ces 
terribles Normands, qui, peudantplus d’un siècle, dévastè- 
rent ses côtes, livrèrent les champs au pillage, les villes 
aux flammes , et se firent enfin céder une des plus belles et 
des plus riches de ses provinces '. 

Quoi qu’il en soit , tous ceux des Saxons qui n’avaient 
pas encore reçu le baptême , se soumirent a cette cérémonie 
bien moins par persuasion et par foi , que par la crainte des 
terribles châtimens dont ils étaient menacés, et dans l’espoir 
d’un meilleur avenir. 

A cette même époque, Paderborn fut témoin d’un specta- 
cle bien plus extraordinaire que celui d’une vaine pompe de 
religion ; ce fut l’arrivée d’un seigneur maure, implorant la 

protection de Charles, et offrant de lui faire hommage de 

* 

1 Eginhard. Annal.-, Fila Carol. magn . ; Annal. Franc . ; Poetœ 
SazOnic. Annal. ' 
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plusieurs villes qu’il possédait en Espagne. Cet émir, nommé 
Ibn - el - Arabi , gouverneur de Saragosse, s’était révolté 
contre Abderame i", roi de Cordoue, qui lui-mème venait 
de s’affranchir de la dépendance des califes d’Orient. 

Pressé pas ses sollicitations et par les députés des divers 
princes maures qui se disputaient la Navarre, et dont les 
intérêts, mêlés et confondus, tenaient le pays dans un état 
de guerre perpétuelle, Charles se détermina à passer en 
Espagne. 

Expédition de Charles en Espagne. — Rentré en France 
pour se préparer a cette expédition , il assigna le ' ren- 
dez-vous général de ses troupes , levées tant en Austrasie 
qu’en Bavière, en Bourgogne, en Provence, en Aquitaine 
et en Lombardie, à Casseneuil , dans l’Agenois. C’est de 
cette ville qu’il partit après avoir divisé son armée en deux 
corps ; à la tête de l’un , il traversa une partie de la Gas- 
cogne, et pénétra dans la Navarre, tandis que l’autre se di- 
rigeait sur Narbonne, pour entrer par le Roussillon '. Les 
Pyrénées furent franchies comme l’avaient été les Alpes ; 
Pampelune, aussitôt prise qu’assiégée, n’àrrêta que peu d’ins- 
tans la marche du roi de France; il passa l’Ebre, et s’avança 
en vainqueur jusqu’à Saragosse , l’une des places les plus 
fortes que possédât alors l’Espagne ; elle fut bientôt en 
son pouvoir. Ce fut sous les murs de cette ville, que les 
deux corps d’armée opérèrent leur jonction. Après avoir 
soumis la Navarre , l’Aragon , la Catalogne, Charlemagne 
reçut les otages d’ibn-el-Arabi , d’Aboutaher , et de quelques 
autres émirs, concilia leurs prétentions avec celles des princes 
chrétiens, fixa les limites respectives des uns et des autres; 
et satisfait d’avoir ainsi donné â ses états une barrière contre 


1 Eginhard. Annal, adann. 778 j Annal. Metens. ; Annal. Fuldens. ; 
Airaoio. , lib. iv, cap. 7a ; Reginon. Chronic. ; Sigebert. Chronic. 
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les Sarrasins du Midi, il revint a Pampelune qu’il lit 
démanteler 

Combat de Roncevaux . — Mort. de Roland. L’armée fran- 
çaise traversait les Pyrénées , couverte dé gloire et chargée 
de butin , lorsque ses lauriers faillirent être flétris par la 
trahison d’un allié. Lupus ou Loup 11 , duc de Gascogne , 
nourrissait plus d’un sujet de haine contre le vainqueur , a 
la vengeance duquel il avait été contraint , quelques années 
auparavant, de livrer son oncle, le duc llunold. 

Voulant mettre a profit la confiance qu’il avait inspirée en 
n’apportant aucun obstacle au premier passage de l’armce 
française sur son territoire, et de la négligence qui suit trop 
souvent la victoire, il attendit le retour de Charles, dans les 
défilés des montagnes; mais pour n’avoir pas à combattre 
des forces aussi nombreuses, et pour les affaiblir en les divi- 
sant, il laissa le gros de l’armée s’engager dans les gorges 
profondes des Pyrénées , et tombant a l’improviste sur l’ar- 
rière-garde, il lui barra tout a coup le passage. Cette troupe, 
commandée par Roland, neveu de Charlemagne*, et comte 
ou gouverneur des côtes britanniques, se vit eu un instant 
environnée de tous côtés par des forces supérieures. Ecras e 
par les rochers qu’on roulait sur elle du sommet des mon- 
tagnes , en butte aux flèches d’ennemis qu’il lui était impos- 
sible d’atteindre , elle s’épuisa long-temps en héroïques effort s 
Vainement les braves qui la composaient cherchèrent-ils a 
s’ouvrir un chemin a travers les bataillons ennemis. Traqués 
dans des gorges sans issue, couverts de blessures, ils con . 
battaient encore avec toute l’énergie du désespoir; les flèclns 

1 JSginharrl. Annal. 

’ S’il faut en croire l'Allemand Lazius ( De émigration, qentiam, 1. ni', 
Berthe , l'une des filles de Pepiu-le-Brcf, avait été mariée à Milon, comte 
d’Angrrs et pitrerie Roland. 
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de montagnards invisibles, les arbres, les quartiers de rocs 
qu’on roulait sur leur tètes , pouvaient seuls triompher d’uu 
courage digne d’un autre résultat. Roland et ses intrépides 
compagnons , parmi lesquels se distinguaient Egibard , maî- 
trç-d’hôtel du roi, et Anselme, comte du palais, succombè- 
rent enfin, immortalisant, par leurs exploits et par leur mort, 
les défilés de Roucevaux '. 

Tout le fruit que le duc de Gascogne tira de cette trahison 
se réduisit au pillage des bagages de l’année. La Navarre 
l’Àragon, la Catalogne et toutes les conquêtes de Charle- 
magne restèrent soumises ; enfin , des gouverneurs français 
continuèrent de veiller dans les places fortes qui leur avaient 
clé confiées sur les démarches et sur les projets des Sarrasins. 
11 eu eût, sans doute, été bien différemment, si toute l’ar- 
mée française avait été mise en déroute à Roucevaux , 
ainsi que quelques écrivains espagnols ont voulu le faire 
croire. 

L’Espagne est encore fière de cette journée, dans laquelle 
elle se vante d’avoir vaincu Charlemagne, et ses douze pairs ; 
pauvres de semblables trophées, ses historiens ont revendi- 
qué pour elle les insidieuses prouesses d’une bande de mon- 
tagnards qui n’étaient pas -plus espagnols qu’ils n’étaient 
français; et d’une expédition de brigands, leurs fables ont 
fait une bataille de héros 


* Palatini quidam cecidcre ministri 

( I’oelæ saxon. Annal.) 

In quo prœlia Egibardus, regiœ meusœ prœposilus, Anthelmus^ 

palatii cornes , et Rotlandus , Brilannici limitis preejeelus , cuni aliis com 
pluribus interjiciunlur. ( Eginiiaicd, Vitu Carol. magn, ) < 

Id. Annal, ad ami. 778; Dupleix, Hist. de Fr. 

3 Plusieurs écrivains français ont révoqué en doute le genre de mort et 
jusqu'à l'existence de Roland, ils vont même jusqu'à nier que la vallée de 
Roncevaux ait etc le théâtre de la défaite de l’arriirc-garde française ; 
niai, il nous semble que la tradition est trop constante , pour que’ l'on 
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Au reste, la trahison de Roncevaux ne demeura pas im- 
punie. Charlemagne ayant porté la guerre dans la Gascogne, 

puisse admettre ces dénégations, qui ne reposent d'ailleurs sur aucnrf autre 
fait plus positif. Nous croyons devoir citer à ce sujet le passage suivaut 
du P. Daniel , qui milite en faveur de notre opinion. 

» Les mêmes auteurs , dit le savant jésuiLe , écrivent que le lieu de cetle 
défaite do l’arrière-garde de Cliarlemagne fut la vallée de Roncevaux; et 
il me parait, par une relation manuscrite des antiquités de ce quartier-là, 
qui vient de me tomber entre les mains, que cette circonstance n’est 
pas sans fondement. 

« Il y a , selon cette relation , qui paraît êLre d’un homme exact et en- 
tendu , il y a, dis-je, à trois cents pas de l’église de Roncevaux, une cha • 
pelle bâtie en carré long ; elle a en longueur, en dehors,, soixante pieds', 
quarante-cinq de large, et un peu plus en hauteur, depuis le rez-de-chaus- 
sée. Au milieu de cette chapelle est une ouverture, large de deux pieds 
et demi et longue de trois, qui sert à descendre dans une cave, profonde 
d’environ trente pieds , bien voûtée, dont la capacité est égale à celle de 
la chapelle. L’auteur de la relation dit qu’avec un flambeau il vit au fond 
quelques ossemens. ( Cette relation , adressée à M. de Lamoignon , est 
duée du i 5 décembre 1707. ) 

« Autour de la chapelle, en dehors, il y a un cloître cintré, bâti sur une 
espèce d’appentis. Ce cloître n’a de jour que par de petits trous pratiqués 
dans les arcades, par où l’on voit, en dehors, trente tombeaux fort grands 
et fort simples. Ils sont élevés de la hauteur de quatre pieds, et ne sont 
faits que de grandes pierres, sans aucune inscription. 

« Le mur intérieur de la chapelle, à la hauteur des tombeaux , est peint 
à fresque, et la peinture représente la journée de Roncevaux. On y voit 
quelques inscriptions, et entre auties celles- ci : Thierry d’Ardennes , 
Jtiol du Mas, Guy de Bourgogne, Olivier, Roland. Parmi les preuves 
que l’on pourrait rapporter pour montrer que cette peinture n’est pas 
du temps de Charlemagne, ces inscriptions, qui y sont mêlées le démon- 
trent; car, en ce temps-là, les seigneurs français ne se surnommaient pas 
encore de leur terres ni de leurs comtés ou duchés, qui n’étaient point 
héréditaires, et étaient tout an plus, et très-rarement, à vie; mais pour ce 
qui est de la chapelle , de la cave et des tombeaux, la tradition du pays 
parait fort vraisemblable; savoir, que la cave est l’endroit où Charle- 
magne.flt enterrer les corps de ses soldats tués en ce combat ; que les tom- 
beaux sont une espèce de mausolée où il lit mettre les corps des plus 
considérables seigneurs , et qu’il bâtit et fonda la chapelle, afin qu’on y 
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fit le duc Lupus prisonnier, et ordonna qu’il fût pendu 
ainsi que Remistan l’avait été par ordre de Pépin. 


priât pour le repos des âmes de tous ces morts. Ces sortes de traditions 
sont quelquefois fausses , mais elles sont souvent véritables. Celle-ci peut 
être confirmée par un usage immémorial; qui est qu’on n’enterre daDS le 
cloître d'autour de la chapelle que les Français qui meurent dans l'hôpital 
de cette abbaye, et que les gens du pays ne permettent jamais qu’on y 
enterre aucun de leurs parens. De plus , on ne voit point, par l’histoire 
de Navarre, qu’aucun roi du pays ait fait construire ce monument, qui 
est très -ancien, s 

(Daniel, Hist. de France, tom.ji, pag. 4» et suivantes. ) 

Nous croyons devoir joindre & ce passage le suivant, extrait d’un voyage 
(inédit) dans les Pyrénées, entrepris, il y a quelquos années, par un de 
nos amis. 

» En sortant du cirque de Gavarnic, mon guide me dirigea sur le M ar- 
tère . l’une des pointes les plus élevées de ces montagnes. Après les dan- 
gers sans nombre que présente une route bien plus faite pour être fré- 
quentée par les isards (chamois ou espèce de chèvre sauvage ) que par 
les hommes, je me trouvai en face de la brèche de Roland. Une muraille 
de rochers, de quatre à huit cents pieds de hauteur, s’offrit à mes re- 
gards ; elle sépare la France de l’Espagne. On raconte dans le pays que 
Roland , cerné de toutes parts, .ayant voulu se frayer un passage, en deux 
coups de durandal, sa bonne épée, ouvrit au milieu de cette muraille la 
brèche célèbre qui porte son nom, et qu’ensuilc il s'élança, avec son 
coursier, sur un rocher placé de l’autre côté de la moutagne, à une 
grande distance. Mon guide m’assura qu’on pouvait encore reconnaître 
sur le roc les traces des fer du cheval. Quant à cette dernière circonstance, 
j'avoue que je laissai à quelques jeunes montagnards ou aux aigles des 
Pyrénées le soin de la vérifier. > 

‘ Certes je ne pouvais voir qu’un conte de fées dans le récit de mon 
guide et de quelques autres paysans qui m'accompagnaient ; mais l'assu - 
rance avec laquelle ils me débitaient cette fable était si grande, que je 
me gardai bien de leur laisser soupçonner mon incrédulité. 11 y a d'ailleurs 
des traditions adoptées si généralement, qu'on ferait de vains efforts 
pour combattre ce qu’elles ont même de fabuleux. Je ne dissimulerai pas 
aussi que l’orgueil national était flatté en moi d'entendre attribuer à un 
Français une action si fort au-dessus des moyens humains. » 

( Voy age dans les Pyrénées , par Ballhazar Sauvait. ) 
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8-779- Cinquième campagne de Charles contre les Saxons. — 
Cependant YVitikind avait quitte la cour de Danemarck; de 
retour au milieu de ses Saxons, il fait passer dans leurs 
cœurs la soif de vengeance dont il est consumé. A sa voix 
ses compatriotes abattus rougissent du double joug que leur 
ont imposé la religion et la force; ils poussent des cris de 
guerre et courent aux armes ; les idoles abattues sont rele- 
vées; les forts que Charlemagne avait fait construire sont 
attaqués et emportés. Tandis que celui-ci poursuit ses con- 
quêtes en Espagne, les Saxons reprennent tout le pays situé 
entre le Weser et le Rhin ; après avoir vainement tenté de 
traverser ce dernier fleuve, ils en ravagent les bords depuis 
Cologne jusqu’à Mayence , détruisent les villages et les 
villes, emmènent les kabitans en esclavage, et mettent tout 
à feu et a sang 

Charlemagne reçut a Auxerre la nouvelle de ces désastres, 
auxquels la plus grande célérité pouvait seule apporter re- 
mède. En conséquence, une partie des troupes qui venait 
de faire avec lui la campagne d’Espagne , reçut l’ordre d’al- 
ler la terminer au-delà du Rhin. Le reste dut entrer en 
quartier d’hiver dans les environs d’Héristal , où lui-même 
.il s’arrêta. Les Saxons n’eurent pas plus tôt connaissance de 
l’approche de ce corps d’armée, qu’ils effectuèrent leur re- 
traite ; les Français les poursuivirent vivement et parvinrent 
à les joindre vers les conflits de la Hesse, près d’un village 
nommé Lichesi,au passage det’Eder \ Attaqués au moment 
où une partie des leurs avait déjà gagné l’autre bord, les 
troupes de Yv itikind firent néanmoins vcilte-facc, et soutin- 

1 Annal. Fuldens. ad ann. 778. 

2 Consccuti sunt cos saper jluvium A dama in loco qui dicilur L'gesi, 
ubi cccp'a 1 ugna et benc finila , auxiliante deo , l'ranci viclores extiterune, 
et ibi occisa est Saxonum multitude. 

( Vitu Carol. magn. ab incer. anclor. ) 
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rent quelques instans le combat ; mais enfin elles furent en- 
foncées; un grand nombre d’entre eux se noya, les autres 
furent taillés en pièces ou faits prisonniers. Cet engagement 
mit fin a la campagne '. 

Septième campagne contre les Saxons. — Celle qui s’ou- î8o. 
vrit au commencement du printemps de l’année suivante 
eut des résultats plus importans. Charles traversa le Rhin a 
la tète d’une puissante armée ; il rencontra celle des Saxons, 
commandée par W ilikind, sur les borJs de la Lippe, dans 
un lieu appelé Bucholt la bataille fut sanglante, et la 
résistance des Saxons proportionnée a leur aversion pour 
leur nouvelle religion , autant qu’a leur haine pour les lois 
de l’étranger. Vains efforts ! il fallut céder la victoire aux 
bandes aguerries du monarque français , et courber encore 
une fois la tète sous le joug. Witikind reprit la route du 
Danemarck, et Charlemagne reçut, comme a l’ordinaire, 
les scrmens et les otages des W eslpbaliens , des Angriens , 
et des Ostplialiens. 

Charles rentra en France au commencement de l’hiver 
pour repasser encore le Rhin au printemps suivant, dans 
l’espoir de - rendre la dernière paix plus durable que les pré- 
cédentes. Il arriva en Saxe suivi d’une armée de prêtres et 
de missionnaires , appuyée elle-même d’une armée bien au- . 
Irement redoutable. 

La contenance de l’une, bien plus que l’éloquence de 
l’autre, obligea les Saxons a recevoir l’eau du baptême. 
L’appareil des supplices s’allia aux cérémonies pompeuses 
de l’église; les prêtres se mêlèrent avec les bourreaux, et 
l’évangile fut remplacée par un code de sang , qui ne laissa 
plus d’autre choix aux vaincus qu’entre la conversion ou la 
mort. Des églises, des monastères et des citadelles hérissè- 

1 b 'ginhard. Annal. ; Annal , Fuldens. 
a Vila Curol. magn. (incerl. auctor. ) 
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rent en même temps la Saxe, mais la rigueur du glaive ne 
put obtenir les effets de la persuasion ; Charlemagne fit des 
milliers d’hypocrites et pas un chrétien 1 ; il s’éloigna , et 
AVitikind ne tarda pas a reparaître. AVitikind gouvernait 
les Saxons par l’amour et la persuasion , tandis que Charles 
voulait convertir par la force , et régner par la terreur. 

81. Charles fait couronner son fils Pépin roi d’Italie. — Ce- 

pendant un nouvel orage semblait prêt a éclater en Italie 
contre la puissance du monarque français. Adalgise s’était - 
ménagé desintelligencesavec plusieurs seigneurs lombards; 
l’empereur de, Constantinople, dans le dessein de conserver 
et d’étendre les possessions qu’il avait encore en Italie, ap- 
puyaiHes prétentions du fils de Didier. 

Charlemagne , averti par le pape et par Hildebrand , duc 
de Spolette, qui vint au-devant de lui sur la frontière 
d’Austrasie , n’eut qu’à paraître pour dissiper tous ces com- 
plots. 'Afin de déjouer toutes les factions , en se montrant 
déterminé à garder l’Italie , il en donna la couronne a Pépin, 
son second fds, âgé de sept à huit ans. Ce jeune prince fut 
sacré h Rome par le pape , en présence de son père , qui fit 
couronner en même temps roi d’Aquitaine Louis , son troi- 
sième fils, âgé de trois ans '• 

8a. • Huitième campagne contre les Saxons. — Mais tandis 

que Charles s’occupait en Italie des soins d’affermir et d’aug- * 
menter sa puissance, le héros saxon n’était pas demeuré 
oisif. Il avait appelé au secours de sa patrie les Sorabes, les 
Sclaves, et les autres peuples habitant au-delà de l’Elbe et 
vers la mer Baltique. Animés par ses discours , par le sou- 

1 Credere se Christo simulant , baptisma recepit. 

( Poet. Saxon. Annal. ) 

Solitil simulationc laptisata est. ( Eginhard. Annal. J 

3 Annal. Fuldens. ; Eginhard. 


Digitized by Google 



DEUXIEME EPOQUE. 33 1 

venir de leurs défaites , par la haine d’une domination étran- 
gère, et surtout par le fanatisme de l’idolâtrie, égal ou su- 
périeur peut-être au fanatisme chrétien, les Saxons s’ar- 
mèrent en foule. Dans leur furie, ils détruisent de fond en 
comble les églises et les châteaux forts, massacrent indis- 
tinctement les prêtres et les soldats , et marchent vers le 
Rhin , sous la conduite de leur indomptable prince. 

A la première nouvelle de l’entrée des Sorabes et des 
Sclaves sur le territoire saxon , Charlemagne avait envoyé 
contre eux une armée commandée par Adalgise, son cham- 
bellan 1 , Geilon , comte de l’écurie ( cornes stabuli ) ’, et 
Wolrade, comte du palais. Aux troupes que ces trois géné- 
raux conduisaient avec eux, devaient se réunir celles de la 
Saxe soumise ; mais ils n’eurent pas plus tôt traversé le Rhin, 
qu’ils apprirent que tout le pays était soulevé. Comme ils 
ne pouvaient marcher aux Sorabes , ainsi qu’ils en avaient 
reçu l’ordre, sans s’exposer â être pris a dos par les Saxons, 
ils résolurent d’attaquer d’abord ces derniers. 

Cependant Theudéric ou Thierry, parent de Charlemagne, 
ayant été informé de la révolte des Saxons , avait rassemblé 
â la hâte sur les bords du Rhin toutes les troupes qu’il put y 
trouver. En même temps qu’il s’avancait à marches forcées, 
il fit donnei*avis aux comtes français, qui étaient déjà dans 
le pays, défaire observer soigneusement l’ennemi, et de re- 
connaître exactement ses positions, afin de pouvoir attaquer 
de concert, aussitôt qu’il aurait lui-même effectué sa jonction 

1 Ce n’est point le prince lombard , fils de Didier. 

* Cet emploi , d’où celui de connétable lire son origine, était alors pu- 
rement domestique , et répondait à l’emploi de grand-écuyer ; il ne de- 
vint militaire que quelque temps après. Ainsi ce ne fut point à titre de 
connétable que Geilon , cl plus tard Burchard ou Bouchard tige première 
de la noble maison de Montmorency) commandèrent les armées de Char- 
lemagne. 
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. « 

avec eux. Déférant aux conseils de ce seigneur expérimenté , 
les trois généraux suspendirent leurs opérations, se con- 
tentèrent de suivre les mouvemens de l’ennemi , jusqu’au 
moment de l’arrivée du renfort conduit par Thierry. 

782 . Bataille du mont Sontal. — Le camp des Saxons était 
assis au pied du mont Sontal, du côté du nord, sur l’autre 
rive du Weser ; leur position, bien choisie d’ailleurs , 
était toutefois susceptible d’être tournée, en décrivant un 
circuit du côté opposé de la montagne. Tandis qu’une fausse 
attaque, conduite sur leur front, attirerait toutes leurs 
forces vers un seul point , on devait tomber brusquement 
• sur leurs derrières, et pénétrer aiiisi dans leurs retranche- 
mens : tel était le plan conçu par le comte Thierry , et que 
ses irois collègues avaient approuvé .d’une commune voix. 

Les deux corps d’armée se mirent donc en marche; le 
premier, sous les ordres de Thierry, tourna le mont Sontal; 
l’autre, commandé par Geilon, Adalgise et Wolrade, tra- 
versa le Weser : ce second corps devait s’arrêter sur le ri- 
vage, en attendant que Thierry fît connaître par un signal 
son arrivée de l’autre côté du camp ennemi , et le moment 
favorable pour attaquer. . 

Mais bientôt cette jalousie, qui déjoue les projets les 
mieux concertés, se glissa dans l’ame des trois généraux. 
Ils appréhendèrent qu’on n’attribuàt au comte Thierry seul 
une victoire à laquelle ils auraient au moins une part égale 
a la sienne, et qu’ils croyaient même pouvoir remporter 
sans lui. Décidés à combattre seuls, ils marchent aux Saxons, 
comme s’ils devaient avoir affaire bien moins a des guer- 
riers rangés en bataille et prêts a les recevoir avec courage , 
qu’a des ennemis déj'a vaincus et mis en déroute. Persuadés 
qu’ils n’auront que des fuyards a poursuivre et des dé- 
pouilles à enlever, ils se jettent, avec précipitation, et en 
désordre, sur les Saxons, guidés par un chef habile, çt 
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combattant pour tout ce que les mortels ont de plus cher , 
la patrie et la liberté 

A ces dispositions vicieuses , a cette attacpie mal combi- 
née, A A itikind reconnut aisément qu’il n’avait point à com- 
battre Charlemagne. Profitant des fautes que commettaient 
ses imprudens adversaires, il feignit d’abord de céder à 
l’impétuosité de leurpremier choc; il les laissa s’abandonner 
au désordre inséparable delà poursuite; puis arrêtant tout 
à coup son centre, qui semblait ne plus garder aucun rang, 
il le rétablit face en tête , et se déploya rapidement. Ache- 
vant ensuite son mouvement excentrique, et continuant 
d’avancer parallèlement par sa gauche et par sa droite , il 
déborda bientôt l’armée française, et l’enveloppa entière- 
ment. Victimes de la présomption et de l’impéritie de leurs 
chefs , les soldats français se défendirent avec courage ; 
mais enfin, obligés de faire face de tous côtés , accablés par 
le nombre , ils furent enfoncés. Adalgise et Gcilon , quatre 
comtes , vingt officiers de marqué périrent dans la mêlée 
Ceux qui purent échapper au carnage , rallié- par Wolrade, 
gagnèrent le camp de Thierry. Ce seigneur,’ presque ré- 
duit à son seul corps d’armée , ne pouvant , après un pareil 
échec, tenir tête a l’ennemi avec des forces trop inférieures, 
se mit de suite en marche vers le Rhin , qu’il parvint à at- 
teindre, sans avoir été entamé par les Saxons. 

Peu habitué a. de semblables désastres, Charles n’en fut 

1 Habitoque inter se colhquio, z’criti surit ne ad nomen Theu- 

derici Victoria ? fuma transirel , si cum inpnclio eodem secutn haberent, 
ideàque sine eo cum Saxonibus congredi decernunt : succeptisque armis , 
non quasi ad hostem in acie s ta nie m, sed quasi adjugieùtem , conévnfunt, 
Terga iiiscqui , spoliaque diricerc prout quemquam veiepitas equisui tu - 
leral , qua Saxonesin acie pro castris stabanl , unusquisque *Corum summâ 
festinatione adoriuntur, 

( Fginhartî. Annal, ad ann. 782. ) 

a Egifihatd. A nnal. ad ann. y 82 j sJnnat.F. Ider.s ; Vitu Cat'olimrgnL 


Digitized by Google 



334 GUERRES DES FRANCS, 

pas plus tôt instruit , qu’il entra en campagne à la tête d’une 
nouvelle armée ; mais déjà le bruit desonapproche avait pres- 
que dissipé l’armée victorieuse. Witikind, après avoir fait 
d’inutiles efforts pour ranimer le courage de ses compatriotes , 
quitta encore une fois sa patrie pour retourner auprès de 
Sigefred. Charles, furieux de ne pouvoir assouvir sa ven- 
geance sur celui qu’il regardait avec raison comme l’unique 
moteur de ces guerres sans cesse renaissantes, se lit livrer 
quatre mille cinq cents des plus zélés partisans de Witikind, * 
et, souillant en un jour les lauriers de dix années, il leur 
fit trancher la tête a Verden, sur les bords de l’Aller, 
rivière qui se jette dans le Weser. Il crut, par cette san- 
glante exécution, avoir assuré sa domination dans la Saxe, 
et il revint en France aux approches de l’hiver '. 

Neuvième campagne contre les Saxons. — A la conster- 
nation que le massacre de Verden avait répandue parmi les 
Saxons, succédèrent la rage et le désespoir, lorsque Witi- 
kiud fut de retour au milieu d’eux. Secondé par un autre 
chef nommé Albion , cet implacable guerrier parcourut tous 
les cantons de la Saxe , appelant ses compatriotes à la ven- 
geance j sa voix retentit jusqu’au fond du Nord, et Charle- 
magne reçut bientôt la nouvelle du soulèvement de toutes 
les tribus saxonnes. Le roi de France passe le Rhin avec 
des forces imposantes , rencontre l’armée de Witikind dans 
les plaines de Thietmelle, lui livre combat, et remporte une 
victoire complète. 

Le prince saxon se retira avec les débris de son armée 
sur les frontières de la Westphalic. Campé sur les bords 
du fleuve Hasa, il y avait rassemblé de nouvelles troupes, 
et se préparait à écraser les renforts que Charlemagne 
attendait de France, lorsque le roi, Informé des projets 

1 Poetœ Saxonic. Annal. ; Eginhard. Annal. ; Annal. Fuldens. 
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de son adversaire, se hâta d’en prévenir l’exécution. 11 
le joignit de nouveau, et ne -fut pas moins heureux aux 
rives de l’Hasa que dans les champs de Thietmelle La 
victoire se rangea encore du côté des Français. Les Saxons 
avaient éprouvé des pertes énormes dans ces deux dernières 
batailles. Charles revint en France, dévastant le pays depuis 
l’Elbe jusqu’au Weser, et résolu d’ailleurs a terminer la 
guerre , dès que le printemps lui permettrait de recommen- 
* cer ses opérations ’. 

Dixième campagne contre les Saxons. — En effet, aussi- « 84 . 
tôt que la saison fut favorable, le roi de France passa le 
Rbin à Lipenheim , et se dirigea vers le Weser , par la . 
Westphalie, mettant tout a feu et a sang sur son passage. 

Arrivé sur les bords du Weser, il le trouva tellement 
grossi par les pluies, que, dans l’impossibilité de le fran- 
chir, il tourna du côté de la Thurîhge , laissant une partie 
de son armée sous les ordres du prince Charles, son fils 
aîné, pour surveiller les frontières de la Westphalie. Il con- 
tinua ensuite sa route dans la Saxe orientale , ravageant les 
campagnes, pillant et brûlant les villages et les villes, et ne 
rentra en France qu’après avoir fait un vaste désert de tout 
le pays compris entre l’Elbe et la Saale. 

L’armée française venait de quitter le territoire des 
Saxons , lorsque ceux-ci', se rappelant la victoire du mont 
Sontal, conçurent l’espoir d’effacer leurs précédentes défaites, 
et de faire payer au fils les maux innombrables dont le père 
les avait accablés. Dans ce dessein, Witikind réunit tout ce 
qui lui restait de cavalerie, afin de harceler sans relâche 
l’armée du prince Charles , et se trouvera même de profiter 

1 Karlus Saxoncs duobus prœliis magnis vieil, uno in TliiotmeUi , al- 
len juxla Jluvium Hasa. ( Annal. Fuldens. ad ann. 783. ) 

1 Eginhard. Annal. ; Poet. Saxon. Annal. ; Annal. Fuldens ; Duplek ; 

Mêlerai. 
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de tontes les chances de succès que lui offrirait la fortune. 
L’armée française était campée sur les bords de la Lippe , 
près d’un village appelé Draigny, lorsqu’elle se vit chargée 
tout a coup par la cavalerie saxonne. Attaquée à l’impro- 
viste, elle arrêta néanmoins, après un premier moment de 
désordre, les efforts de l’ennemi, et se forma bientôt en 
ordre de bataille , sa gauche appuyée au camp, et sa droite 
couverte par le village de Draigny et par la Lippe. Les 
Saxons, repoussés sur tous les points, furent réduits a 
prendre la fuite , laissant un grand nombre des leurs sur le 
champ de bataille. Un chroniqueur fait monter leur perte a 
plus de 7,000 hommes'. 

Cette nouvelle agression des Saxons annonçait de leur 
part peu de dispositions a se soumettre; aussi malgré l’ap- 
proche de l’hiver, Charlemagne prit-il le parti de rentrer 
en Saxe, et d’y renouveler ses courses dévastatrices. La ri- 
gueur de la saison et les inondations le forcèrent de s’ar- 
rêter; mais, déterminé à ne quitter ce malheureux pays 
qu’après l’avoir entièrement remis sous le joug, il fit pren- 
dre à son armée des quartiers d’hiver à Eresburg et dans 
les environs de cette forteresse, où il demeura lui-même 
l’œil ouvert sur toutes les démarches de l’ennemi , auquel il 
11e voulait laisser ni le loisir de respirer, ni le temps de se 
fortifier’. 

Onzième campagne contre les Sacrons. — Cette guerre 
d’extermination ne fut pas même interrompue pendant l’hi- 
ver. Plusieurs détachemens parcoururent la Saxe dans tous 
„les sens, et achevèrent de ruiner ce que le hasard ou la dif- 
ficulté des localités avait fait épargner jusque-la. Charles , 

1 Ccciderunlque in eo prœlio de Saxonilms plusquam seplem millia. 

> ( Vît.Carol. magn. , rnonacb. Egolismens auct.) 

1 Annal. Fi.ldens ; Eginhanl ; Vila Carol. magn., divers, auctor. ; P jet. 
Saxon. Annal. ; Annal. Francor. 
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voyant enfin que le système de guerre qu’il avait adopté , 
bien loin d’amener les Saxons a l’obéissance, ne faisait 
qu’envenimer la haine qu’ils lui portaient, réfléchissant en 
outre qu’après cette dernière campagne il n’aurait plus , au 
lieu des fertiles plaines de la Saxe , que des lahdes et des 
monceaux des centre a réunir à son empire , Charles, disons- 
nous , se décida à tenter la voie des négociations. 

Il chercha , en conséquence , à gagner surtout son plus 
redoutable adversaire, le brave Witikind, que la jalousie 
des autres chefs saxons , réunie aux* calamités de sa patrie , 
abreuvait d’amertume et de dégoût^VS itikind et Albion 
, s’étaient retirés dans la Saxe septentrionale.Charles dépêcha 
vers eux quelques uns de leurs compatriotes, auxquels il 
prescrivit de ne rien négliger pour amener les deux chefs h 
des dispositions pacifiques ; et afin que ceux-ci ne pussent 
former aucun doute sur la sincérité de ses intentions, il 
suspendit entièrement les hostilités et rentra eif France. 

' Soumission et baptême de Witikind.'— Les espérances 
du roi de France ne fiyent pas trompées. Les deux chefs 
saxons vinrent trouver le roi a Attigny sur Aisne , et y re- 
çurent le baptême. Fidèles désormais h la foi promise autant 
qu’à leur nouvelle religion ; s’ils usèrent de leur influence 
sur l’esprit de leurs compatriotes, ce fut pour les engager 
a' abjurer toute idée de haine et de vengeance contre le sou- 
verain auquel ils venaient eux-mêmes de consacrer leurs 
services 1 . 

Révolte et soumission des Bretons. — Cette guerre était 
h peine terminée, que les Bretons se révoltèrent, et refusè- 
rent de payer le tribut accoutumé. Une armée, commandée 
par le sénéchal Andülphe, marcha contre ces peuples, et 
les obligea de rentrer promptement dans le devoir. 

1 Annal. Fuldens. ; Eginhard.; Vit. divers. Carol. magn. 

P. P. ii. aa 
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Nouvelle guerre en Italie. — Depuis dix ans, l’Italie 
subissait la tranquillité d’unè paix forcée ; mais quelques 
restes du parti du duc de Frioul Rothgaud subsistaient 
encore . Us se réunirent lorsqu’Àrichise , duc de Bénévent et 
gendre de Didier , consentit à se mettre à leur tête. D’ac- 
cord avec Tassillon, duc de Bavière, qui, ainsi que lui, 
avait épousé une fille de Didier, le duc de Bénévent résolut 
d’enlever a Charles la couronne d’Italie. 11 osa même pren- 
dre par anticipation le titre de roi ‘. Ses partisans entrèrent 
en négociation avec les*Huns et avec la cour de Constanti- 
nople, pour en obteSr des secours. Instruit de leurs prépa- 
ratifs, le monarque français, sans attendre la fin de l’hiver, 
franchit les Alpes, traverse rapidement Florence et Rome, 
et marche vers Bénévent, soumettant sur son passage toutes 
les places appartenant au duc révolté. Arichise , saisi dJun 
juste effroi, se hâta d’envoyer, avec de riches présens, son 
fils aîné Romuald qui se jeta aux genoux du roi , et le con- 
jura de ne pas pousser plus loin sa vengeance. Charlemagne , 
sans avoir égard a ces supplications trop tardives, retint 
Romuald a sa suite, et n’en pressa que plus vivement sa 
marche. Le duc n’eut que le temps de gagner Salerne , ville 
plus forte que Bénévent, et qui, par sa situation sut le 
bord de la mer, lui offrait encore une chance de salut. Ré- 
duit aux dernières extrémités , Arichise n’avait plus d’autre 
parti a prendre que d’aller rejoindre Adalgise, son beau- 
frère, a Constantinople, lorsque les sollicitations des évê- 
ques et de quelques seigneurs italiens lui obtinrent son 
pardon de Charlemagne. 

Ce fut à cette époque que le monarque français reçut les 
ambassadeurs de l’empereur Constantin , qui lui demandait 
sa fille en mariage pour son fils. 

1 Aimoin. , lib. iv, cap. 78; Egotisme ns. rnonack. Chronic Eginh.: 
Vit. divers. Garni, mag Suxon Pont. Annal. 
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Expédition de Charles en Bavière. — Charles était à 
Rome lorsque Tassillon, que la soumission de son beau- 
frère exposait seul à la colère du roi , et dont les préparatifs 
n’étaient pas encore achevés, envoya demander la paix; 
mais s’apercevant que l’unique but du duc de Bavière 
était de gagner du temps pour attendre les secours promis 
par les Huns, Charles, rentré en France avec la rapidité 
de l’éclair , mit en mouvement trois armées qui pénétrèrent 
en Bavière par trois points différens. La première, composée 
des troupes levées en Italie, s’avança par la vallée de Trente, 
sous les ordres du jeune Pépin; la seconde, formée des mi- 
lices d ? Austrasie et de celles de Saxe , traversa le Danube h 
Phering ; Charles lui-même , à la tête de la troisième , s’a- 
vança par les bords du Lech , qui sépare la Souabe de la 
Bavière, et s’arrêta à Augsburg*. 

Tassillon , se voyant entouré de tous côtés , prit le parti 
de la soumission. Il implora la clémence du roi, qui se laissa 
fléchir , et reçut son fils Théodore en otage. Mais à peine 
Charlemagne était-il éloigné, que le duc de Bavière prit de 
nouvelles mesures pour recommencer la guerre. 

Le roi de France, feignant d’ignorer les menées de Tas- 
sillon avec les Huns , convoqua une assemblée générale à 
Ingelheim; le duc de Bavière s’y rendit. Il y fut arrêté, 
accusé de trahison et de foi rnentie , mis en jugement , et 
condamné par ses pairs à perdre la tête. Le roi commua sa 

1 Congregatoque ingeüti exercitu atque in très partes diviso. 

Bajoariam atque ipsum Tassilonem pctere canstiluit . Cùmque Pipinunt 
f ilium cum italicis copiis in Tridentinam vallem venire jussissel, orientales 
quoque Franci aç Saxones , ne jussi Juerant ad Danubium , in loco qui 
Pferinga vocatur, accessissent , ipse cum exercitu quem secum duxerat 
Super Lechurn fluvium , qui Alemannos et Bajoarios dividit, in Auguste 
civitatis subuvbano consedit. ( Egiahard. auifjl. ad aou. 787. ) 
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peine en une clôture perpétuelle dans un monastère. Avec 
lui s’éteignit le titre de duché de Bavière. 

.Les Huns sont défaits sur le Danube. — Le châtiment 
personnel de Tassillon n’arrêta pas. l’effet de ses précédentes 
intrigues. Les Huns ou Abares , ainsi qu’ils en étaient con- 
venus avec liy, mirent deux armées en campagne. L’une 
s’avança vers la Bavière , dans le dessein de l’enlever aux 
Français, l’autre s’approcha du Frioul, pour favoriser une 
invasion du prince Adalgise en Italie. Aucune de ces deux 
entreprises ne réussit. Les Huns, complètement vaincus en 
Bavière dans une bataille rangée, se virent contraints de 
regagner leurs foyers : ils ne furent pas plus heureux en Ita- 
lie. Furieux de ce double échec , ces peuples ne. tardèrent 
pas à revenir avec de nouvelles forces; mais les Bavarois 
eux-mêmes prirent les armes pour les combattre, et en firent 
un grand carnage : ceux qui purent échapper se noyèrent 
presque tous en cherchant à passer le Danube'. 

Défaite d,’ Adalgise , prétendant à la couronne des Lom- 
bards. — Le duc de Bénévent , qui avait renoué ses négo- 
ciations avec Adalgise et avec la cour de Constantinople , 
était mort sur ces entrefaites. Sou fils aîné, Romuald, ne lui 
ayant survécu que peu de jours , Charles donna le duché à 
Grimoald, second fils d’Arichise. Ce jeune seigneur lui 
prouva bientôt sa reconnaissance. En exécution du traité 
conclu avec Arichise , les Grecs , conduisant Adalgise avec 
eux , firent une descente sur le territoire de Bénévent ; mais 
le comte Wirigise , lieutenant de Charles, vaillamment se- 
condé par Grimoald et par Hildebrand , duc de Spolettc , 
les battit , et les força à se rembarquer. Cette expédition fut 
la dernière tentée par Adalgise pour remonter sur le trône 

* Aimoin. , lib. iv , cap. 80; Reginon. Chronic. ; Eginhard. Annal, ad 
tmn. 7S8 ; Idem , in Fïtâ Carol. magn . ; Egolismeas. monach. ; Saxon. 
Poct. Annal, ad ann. 788; Annal. Fuldens. 
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de son père. Depuis cette époque, il ne reparut .plus en 
Italie 1 . 

Charles bat les Esclavons Aboridites. — Cependant les 789. 
Sclavons ou Esclavons, que nous avons déjà vus se liguer 
avec les Saxons pour faire des incursions sur les terres de 
France, ne cessaient d’inquiéter la frontière des Allemands,, 
sujets de Charlemagne. Ce prince résolut de châtier leur 
brigandage. Il passa le Rhin à Cologne avec toutes ses for- 
ces , et s’avança dans la Saxe jusqu’à l’Elbe. Deux ponts 
furent jetés , par son ordre , sur le fleuve , et , en tête de 
chacun d’eux , il lit élever un fort pour en défendre le pas- 
sage , et s’assurer une voie de retraite en cas de besoin. 

Après y -avoir laissé une bonne garnison , il traversa le 
fleuve avec une armée composée de Français, de Saxons èt 
d’un. corps de Frisons, et entra sur le territoire des Escla- 
vons, qu’il ravagea. Ceux-ci, se confiant dans leur nombre 
et dans leur courage , s’efforcèrent vainement de résister au 
torrent dévastateur qui menaçait de les engloutir. Charle- 
magne battit tout ce qui voulut s’opposer à sa marche. Ar- 
rivé sous les murs d’une des plus fortes places du pays , il 
en vit sortir Wiltzan, prince des Esclavons Aboridites, à la 
tête des principaux habitaus, qui lui demandèrent la paix , 
et lui offrirent des otages. Satisfait de leur soumission, 

Charles repassa l’Elbe, et revint dans sou royaume’. - • 

De tout le règne de Charlemagne, l’année "90 fut la 
seule pendant laquelle la France jouit d’une paix générale ; 
encore cet espace de temps fut-il employé en grande partie 
à des préparatifs de guerre, tant de la part des Français, 
qui, après avoir conquis la Bavière, ne se trouvaient plus 

séparés, des Huns que par la rivière d’Ens, qui se jette .dans 

» 

1 Annal. Franco!'. ; Eginhard. ; Feginon. Chronic. j Vi ta Carol. magn. 
incert. auctor. 

9 Eginhard. , elc. ' . . 
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le Danube, que du côté de ces derniers, inquiets d’un voi- 
sinage aussi redoutable. Quelques contestations assez vio- 
lentes, relativement aux limites respectives des deux nations, 
servirent de motif a la guerre., 

9 '-" 9 î- Seconde guerre contre les Huns. — L’ennemi que Charles 

allait attaquer, était un des plus redoutables qu’il avait eu 
jusque-là à combattre, aussi prit-il soin de réunir la plus 
grande armée qu’il eût encore mise sur pied. D’après le sys- 
tème de guerre qu’il avait adopté , ce prince crut devoir 
diviser ses forces. Un corps d’armée composé de Saxons, 
de Frisons et de quelques bandes françaises, sous le com- 
mandement du comte Théodoric et du chambellan Mainfroy, 
s’avança sur la rive gauche du Danube. Le roi en per- 
sonne , à la tête des Français , des Allemands et des Bava- 
rois , se dirigea par la rive opposée. En même temps , pue 
flotte chargée de troupes et portant des vivres et des muni- 
tions, défendait le fleuve et menaçait les Huns d’une triple 
invasion 

Ce lut dans cet ordre que l’armée arriva aux bords de 
l’Ens , qui séparait la Bavière du pays des Huns. Charles 
après quelques jours de repos, traversais rivière , et s’avança 
sur le territoire ennemi. 

Cependant, .un premier échec avait déjà consterné les 
Huns. Les troupes auxiliaires que le jeune Pépin, roi d’Italie, 
avait envoyées à son père , formant Pavant-garde , avaient 
pénétré en Pannonie , avant même que le gros de l’armée ne 
fût arrivée à l’Ens. A leur tête se trouvaient quatre géné- 
rai» , parmi lesquels on comptait un évêque. 

Arrivée le a3 août près d-’une place défendue par des re- 
tranchemcns et par une garnison nombreuse, cette, avant- 

1 Egiiihard. ; Vit. diycrs. Carol. magn.- Saxon. Poet. Annal.-, Egolism. 
monach. - > 
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garde résolut de s’en emparer. L’attaque fut vive et la résis- 
tance opiniâtre; toutefois, ces fortifications furent emportées 
d’assaut et un grand nombre de Huns passés au*fil de l’épée. 
La nuit suivante , les vainqueurs campèrent dans l’intérieur 
des retranchemens , et en sortirent le lendemain charges de 
butin. 

A l’approche de Charles, les Huns, effrayés, n’osèrent 
l’attendre en rase campagne ; jjs se retirèrent dafis des lieux 
fortifiés et laissèrent les Français porter au loin l’incendie et 
la mort. , 

Le corps d’armée commandé par Théodoric et Mainfroy , 
parvenu près de la rivière de Cam , qui se jette dans le Du 
nube au-dessus de Vienne, trouva les Huns protégés par 
une ligne de retranchemens très-étendue. Ces ouvrages, hauts 
de vingt pieds et d’une épaisseur égale, étaient formés de 
grosses poutres et de planches , et l’intervalle laissé a dessein 
entre chaque poutre, était rempli par des pierres liées avec 
de la chaux • . 

Sans se rebuter par la force de ces retranchemens et par 
le nombre de ceux qui les défendaient, les Français comblè- 
rent les fossés de fascines, dressèrent les échelles, et mon- 
tant a l’assaut, parvinrent a chasser l’ennemi de son fort.'* 
Charles avait obtenu un pareil succès sur un autre point ; 
ses étendards victorieux flottaient sur le Cumelberg’, dont 
ses troupes avaient chassé l’ennemi , malgré la force de la 
position et les nombreux ouvrages qui la rendaient presque 
inexpugnable 1 * 3 . 

Les deux derniers ‘boulevards des Huns étaient tombés 
au pouvoir des Français; leurs villes avaient été rasées et 

1 Monach. Sangallens , De reb. bellic. Carol. mag. , lib. u , cap. i. 

a Montagne située au - dessous de Vienne, près de la petite ville de 
Haimburg. • 

3 Eginhard. Annal. , ... 
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réduites en cendres ; tout fuyait devant le monarque victo- ' 
rieux. Il poussa néanmoins jusqu’au Raab, qu’il traversa, 
et dont il suivit la rive gauche jusqu’à son embouchure 
dans le Danube. Là , Charles s’arrêta quelques jours pour 
balayer le pays des faibles partis qui pouvaient encore te- 
nir, et prit ensuite la route delà Bavière, tandis que Théo- 
doric et Mainfroy revenaient par la Bohême. 

L’armée française n’avait ^ue fort peu souffert pendant 
cette ^campagne. Sa plus grande perte avait été causée par 
une épizootie qui fit périr les neuf dixièmes des chevaux 
du Corps d’armée du roi. Arrivé à Ratisbonne , Charles fit 
entrer son armée en quartiers d’hiver 

Une grande partie de l’année suivante, 792 , fut consacrée 
à faire de nouveaux préparatifs pour continuer la guerre en 
Pannonie ; un pont de bateaux fut jeté à cet effet sur le 
Danube. 

Charles envoie son second fils Louis au secours de 
Pépin. — Cependant, les Bénéventins s’étant soulevés con- 
tre Pépin , roi d’Italie , Charles ordonna à son autre fils , 
Louis, roi d’Aquitaine, de rassembler ses troupes et de 
marcher au secours de son frère. Ce prince passa donc le 
]\ïont-Cénis , vers le commencement de l’hiver , et joignit 
Pépin à Ravenne. Entrant alors dans le duché deBénévent, 
les deux frères saccagèrent le pays, et firent chèrement 
payer aux malheureux habitans leur imprudente révolte a . 

Pendant son séjour en Bavière, Charles avait conçu le 
'projet de joindre le Rhin au Danube, en creusant un canal 
de la rivière d’Ahuntz à celle de Reditz. Un grand nombre 
d’ouvriers fut employé à ces travaux , mais des pluies con- 


’ Annal Fuldens. ad ann. 791 ; Eginhard. Annal. ; Poet. Saxonic. 
Annal. ; Egolisrræns. monach. Chronic. ; Regin. 'Chrome. Annal. Franc. 
2 Eginhard. ; Fi ta Ludorici pii. 
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tinuelles vinrent les interrompre , et ce projet fut abandonné 
par la suite. 

Douzième campagne contre les Saxons. — Le roi de 79 3 - 
France était en mesure d’attaquer les Huns , et la campagne 
allait s’ouvrir d’après le plan suivi avec tant de succès l’an- 
née précédente, lorsque, vers la fin du printemps, le comte 
Théodoric, traversant le pays des Frisons avec un corps 
d’armée destiné à agir contre les Huns , fut assailli tout a 
coup parles Saxons, près du bourg de Rustringeu , non loin 
du Weser. Fatigués d’une longue soumission, ces peuples 
crurent voir des alliés naturels dans les Huns. La Pannonie, 
comme la* Saxe , avait été ravagée par Chalemagne; ainsi 
que les Saxons , les Huns avaient tout perdu par la flamme 
et le fer ; ils devaient , comme eux , être altérés de vengeance. 

Les chefs des deux peuples s’envoyèrent mutuellement de 
secrets émissaires, et ne tardèrent point ’a s’accorder sur le 
but de la guerre, comme sur les moyens de la faire. Bientôt 
la Saxe entière se souleva, les idoles furent relevées, les 
églises incendiées et les prêtres massacrés 1 . 

Les Maures attaquent les possessions de Charles en 793 . 
Espagne. — Les Maures ou Sarrasins avaient fait , vers le 
même temps , une irruption dans la province conquise sur 
eux au-dela des Pyrénées , et qu’on appelait alors la Marche 
d’Espagne “. Les comtes chargés de la défense de ce terri- 
toire, s’efforcèrent vainement de repousser les agresseurs; 
ils furent battus et forcés de se retirer après avoir essuyé 
une perte considérable en tués et en blessés *. 

D’autres lâcheuses nouvelles forcèrent le roi de France 


1 Annal . Franc, ad ann. 793; Annal. Fuldcns Reginon. Chronic. ; 
Monach. Egalisaient. Clironic. ; Aventin. cpiscop. , 1 . iv; Airaoin., 1 . iv, 
cap. 84 ; Eginhard. Annal, ad ann. 793. 

a C’était la Navarre et parût de la Catalogne et de l’Aragon. 

* Eginhard. A nnal . , etc. 
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a abandonner momentanément ses projets sur les Saxons et 
sur les Huns. Après avoir donné les ordres qu’exigeait 
l’état des affaires, il quitta Ratisbonne en toute hâte, pour 
se rapprocher du centre de ses états; mais arrivé à Francfort, 
il apprit qu’Alphonse ( dit le chaste ) , roi de Léon et des 
Asturies , venait de remporter une grande victoire sur les 
Maures. Plus tranquille de ce côté, il passa l’hiver a Franc- 
fort, et se disposa a châtier les Saxons de leur dernière 
révolte. 

794--7Q5. Treizième et quatorzième campagnes contre les Saxons . 

— L’été touchait à sa fin lorsque Charles rentra daus la Saxe 
par la Thuringe, tandis que son fils Charles, après avoir 
passé le Rhin a Cologne, entrait dans ce même pays du 
côté de l’occident. Les Saxons avaient assis leur camp dans 
la campagne de Stintfelt , a peu de distance de Paderborn ; 
leur attitude semblait d’abord annoncer une résistance opi- 
niâtre : toutefois , renonçant bientôt à l’espoir de triompher 
du héros qui les avait tant de fois battus , ils mirent bas les 
armes, et vaincus sans combat, ils se livrèrent à la merci 
du roi.Charles reçut leurs ôtages et leurs sermens de fidélité. 
Mais afin d’affaiblir davantage des ennemis toujours battus 
et toujours en rébellion, il transporta le tiers de leur popu- 
lation sur la rive gauche du Rhin', et surtout dans la Flan- 
dre'. Le sang saxon conserva long- temps encore sur une 
terre étrangère la fougue impétueuse et l’inquiète ardeur 
de son origine : mêlé a celui des Flamands, il fit dire, plus 
d’un demi-siècle après, au temps de Philippe-le-Bel et de Phi- 
lippe de Valois, que Charlemagne, en mêlant les Saxons avec 
les Flamands, d’un diable en avait fait deux ' . 

* Eginhard. Annal, adann. 794 > Annal. Fuldens.-, Annal. Francor . 5 

Reginon. Chronic. , etc. - • . > 

* Jacob. Meyer. , Annal, ter. Fîand.-, Pbntan. Htslor. ; Eginh. Annal . 
ad ann. 79^. 
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L’année suivant#vit Charlemagne rentrer en Saxe à la 
tête d’une armée. Campé sur les bords de l’Elbe, il atten- 
dait un çorps de troupes esclavonnes, auxquelles il avait 
donné l’ordre de le joindre sur ce point, lorsque les Saxons, 
que cette réunion de troupes inquiétait vivement , entrepri- 
rent de la prévenir ; ils tombèrent sur Wiltzan , roi des Sla- 
vons-Aboridites , au moment où ce chef traversait le fleuve 
suivi des siens. Le désordre se mit d’abord chez les Slavons, 
et Wiltzan périt en cherchant aies reformer sur l’autre rive. 
Sa mort entraîna la perte générale des Aboridites; a peine 
quelques-uns d’entre eux purent-ils échapper pour porter la 
nouvelle de leur désastre a Charles, qui n’était déj'a que trop 
animé a la perte des Saxons. Cet échec accrut encore la 
haine qu’il leur portait; leur malheureux pays pillé, brûlé, 
ravagé sur tous les points, ne présenta plus qu’u* vaste 
surface couverte de cendres et de cadavres. L’hiver put sml 
arrêter ce déluge de maux, et faire accepter encore une fois 
des otages au vainqueur '. , , 

Les Huns vaincus par Pépin , roi d’Italie , se soumettent 
à Charles , — Néanmoins cette soumission ne fut pas de 
plus longue durée que les précédentes; il fallut que Charles 
reparût de nouveau en Saxe , pour y recommencer une guerre 
d’extermination. En même temps il envoyait Pépin son fils, 
avec ses troupes d’Italie , en Pannonie et en Bavière, pour 
combatre les Huns, que leurs divisions intestines livraient 
alors a sa merci. Battus déj'a par Eric , duc de Frioul, qui , 
maître de Ringa, leur capitale, l’avait livrée au pillage, ils 
virent arriver avec consteri#tion après lui, l’armée que con- 
duisait Pépin. Secondé par Theudon, l’un de leurs rois, 
qui, pour écraser le parti contraire, s’était engagé à recevoir 
le baptême,, le fils de Charles poussa devant lui les Huns 

1 Egiüliard., etc. 
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au-dela de la rivière de Tiza. La ville He Ringa fut prise, 
pillée pour la seconde fois , et enfin détruite de fond en com- 
ble. Deux chefs du parti opposé à Theudon avaient péri * 
massacrés par les leurs : tout dut céder au double fléau de 
la guerre civile et de la guerre étrangère. Les Huns subirent 
le joug de la France, ou plutôt cette nation, jusqu’alors si 
nombreuse, si riche et si puissante, cessa, pour ainsi dire , 
d’exister. Si quelques révoltes éclatèrent encore dans le 
pays , elles furent presque aussitôt étouffées , et n’eurent 
aucune suite 

La guerre recommence en Espagne. — A cette même 
époque l’Espagne continuait d’être le théâtre d’hostilités 
de peu d’importance entre les Maures et les Français. Quel- 
ques places , entre autres Barcelonne , avaient plusieurs fois 
changétde maître. Vers le temps dont nous parlons, un 
émir nommé Zatunn , s’étant emparé de cette dernière ville,- 
vint lui-même a Aix-la-Chapelle, en'faire hommage a Char- 
lemagne,. et le reconnaître pour son souverain. Le monar- 
que français instruit par son nouveau vassal que l’instant était 
favorable pour attaquer les Sarrasins divisés entre eux et in- 
quiétés d’ailleurs par les chrétiens des Asturies, ordonna à 
Louis, roi d’Aquitaine, de passer les Pyrénées, d’entrer en 
Espagne par l’ Aragon , et de -mettre le siège devant Iluesca. 
Les annalistes ne font qu’indiquer cette expédition , sans en 
donner les détails ; mais on sait qu’elle eut pour résultat 
d’accroître la puissance et l’autorité de Charlemagne, de- 
venu, dès-lors, la terreur de l’islamisme et l’arbitre de la 
chrétienté *. • 

Pendant que le roi d’Aquitaine-, a la tête d’une armée, 
soutenait en Espagne les intérêts d’un, prince maure dépos- 

1 Annal. Fuldens. , etc. 

1 Reginon. Chronic. ; Annal. Fuldens . ; Airnoin, I. iv, c. 88 ; Roderic. 
Tolcian., De reb. Hispan . . 1. iv , c. n ; Scot. , Hisptin. illust. 
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sédé de ses états par son frère , Charles était occupe à pour- 
suivre l’interminable conquête de la Saxe. Voyant que sa 
présence seule pouvait contenir cette nation , si jalouse de 
sa liberté , il prit le parti de passer l’hiver au milieu d’elle. 

En conséquence, il fortifia le camp qu’il avait assis sur le 
Weser , lui donna le nom d’Héristal, et en fit sa place d’ar- 
mes. Il conserva les troupes nécessaires à sa garde , et can- 
tonna le reste de son armée dans le pays situe entre l’Elbe 
et le Weser. # 

Quinzième campagne contre les Saxons. — L’arm ée fran- 798- 
çaise en Saxe étdit encore dans ses quartiers d’hiver, où la rete- 
nait la rareté des fourrages, lorsque les Saxons septentrionaux 
se soulevèrent contre les officiers chargés pA le roi de rendre 
la justice, et les massacrèrent ainsi qu’un ambassadeur fran- 
çais qui revenait de la cour de Danemarck. Les pays situés 
entre l’Elbe et le Weser portèrent la peine d’un crime dont 
Charlemagne voulut croire toute la nation coupable. Poussés 
au désespoir par les excès commis envers des compatriotes 
qu’ils ne peuvent venger, les Saxons du nord se précipitent 
sur les Slavons-Aboridites , alliés de la France, et mettent 
tout à feu et à sang dans leur pays. Trasicon, successeur de 
Wiltzan, n’a pas plus tôt connaissance de cettç irruption, 
qu’il rassemble ses forces, marche a l’ennemi, lui livre la 
bataille , et en fait un grand carnage. 

Le duc slavon fut vaillamment secondé dans cette cir- 
constance, par un officier nommé Ebroin, qui lui avait été 
envoyé par Charles’, et qui commandait l’aile droite de son 
armée. Les Saxons vaincus et mis en fuite, regagnèrent leur 
pays après avoir essuyé une perte considérable. 

Evénemens militaires en Pannonie , en Bretagne et e, 799. 
Italie. — Pépin , roi d’Italie, anéantit , l’année suivante , 
quelques débris des Huns qui avaient tenté de se réunir. 


Digitized by Google 



$ 00 . 


35o GUERRES DES FRANCS. 

Les Bretons ne furent pas moins maltraités par Guy, comte 
des Marches* de Bretagne ; leur pays fut réuni à la France, 
après plusieurs combats dont nous ne connaissons pas les 
détails., 

L’année 800 vit les Normands essayer leurs premières 
descentes sur les côtes de F rance. Charles , que les affaires 
de l’église appelaient a Rome , pourvut a la défense du lit- 
toral menacé , fit réparer les anciennes fortifications , cons- 
truire plusieurs Aortes , et partit ensuite pour l’Italie avec une 
armée. Durant cet intervalle , Grimoald , duc de Bénévent , 
avait tramé de nouvelles intrigues contre la France. Charles 
envoya contre lui un corps de troupes commandé par Pépin, 
roi d’Italie. Le f>rince ne trouva point d’ennemi9 a combat- 
tre. Grimoald,, à son approche, s’était retiré sur les terres 
des Grecs. ' .. . . 

Charles est couronné empereur d'Qccident , par le pape 
Léon in. — Charles, étant arrivé à Rome, y termina les 
difficultés qui divisaient les évêques et le pape Léon 1 suc- 
cesseur d’Adrien ; la couronne impériale , que lui donna le 
serviteur des serviteurs de Dieu, fut Ie*prix de ses soins ‘. ; 

Que ce fût une scène concertée entre Léon et Charles 

■ Le pape Léon 111 Tenait d’éprouver, comme ses prédécesseurs, les 
heureux effets de la bienveillance du monarque français. Il ne pouvait 
espérer les mêmes avantages de l’empereur de Constantinople, qui con- 
servait encore une ombre d’autorité dans Rome. Il résolut de la faire dis- 
paraître et de la remettre toute entière entre le 6 mains de Charlemagne. 
Ses prédécesseurs avaient fait des patriccs, il se crut en droit de faire un 
empereur. Le jour de saiuL Pierre, pendant que ce prince était en prières 
devant le tombeau des saints apôtres , Léon s'approche accompagné des 
seigneurs romains , lui met le manteau de pourpre sur les épaules , sur la 
gVe une couronne d’or enrichie de diamans, et le proclame empereur 
d'Occident. Tout le peuple applaudit , et Charlemagne surpris, dit-on, 
se prêta néanmoins à l'empressement général. 

( Akquetil, Hùt. de Frante, tom. i* r . J 
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(que nous appellerons désormais l’empereur Charlemagne, 
pour nous conformer à l’usage), ou que la reconnaissance 
du pontife eût voulu ménager cette surprise à son protec- 
teur, il n’en est pas moins vrai que l’un ne donnait rian dont 
il eût le droit de disposer , et que l’autre ne recevait qu’un 
titre de la munificence du prêtre , quand déjà son épée lui • 
avait assuré tous les avantages de l’autorité. 

Quoi qu’il en soit , Charlemagne revint en France empe- 
reur d’Occident. Il y reçut les ambassadeurs du Calife Aa- 
roun-al-Raschild , qui , du fond de l’Asie,, envoyait solliciter 
son alliance. A la même époque, Louis , son fils , mettait le 
siège devant Barcelonne en punition de la défection de ce 
Zatuun qui, quatre ans auparavant, était venu jurer foi et 
hommage au roi des Français. 

Prise de Barcelonne sur les Maures. — Le prince maure, 
qui résidait alors à Cordoue , s’étant mis en marche pour 
secourir les assiégés, força Louis à partager son armée en 
trois corps. L’un resta sous les murs de la ville, pôur con- 
tinuer les ouvrages, et pour la resserrer autant que possible; 
le second s’établit en avant de Barcelonne , pour couvrir les 
trompes de siège ; le roi d’Aquitaine se tint dans le Roussil- 
lon avec le troisième , pour être a même de se porter , selon 
que les circonstances l’exigeraient, soit vers le camp des troupes 
opposées au roi de Cordoue , soit vers celui occupé au siège. 
Ces dispositions enlevèrent , au prince maure , l’espoir de 
délivrer Barcelonne. Il était déjà arrivé à Sarragosse, lors- 
que, tournant brusquement vers les Asturies, il se jeta sur 
les terres d’Alphonse, qui sut s’en débarrasser. Le siège fut 
alors poussé avec vigueur. Une famine cruelle désola la 
garnison et les habitans. Les Français eurent beaucoup à 
souffrir de la rigueur Je la saison. Réduits enfin au dernier 
degré d’épuisement et de misère, les Maures ouvrirent leurs 
portes après un an de siège. Le roi d’Aquitaine laissa une 
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garnison dans la ville prise , et un comte pour y commander 

au nom de Charlemagne. _ 

Pendant que ces choses se passaient en Espagne, Gri- 
moald avait surpris Winigise , comte de Spolette , malade à 
Tïocère , et Pavait fait prisonnier (8o3). 

• Informé de cette nouvelle insulte, Pépin se mit en 
marche pour en tirer vengeance. Griinoald, bloqué dans 
Bénévent , fut contraint de rendre la liberté à Winigise, et 
de souscrire aux conditions qu’il plut au vainqueur de lui 
imposer. . • 

g,.^ Colonie saxonne établie en Belgique. — La Saxe , désolée 
par des fléaux de tous les genres, épuisée d’habitans ; inspi- 
rait encore des inquiétudes au nouvel empereur. Charle- 
magne, pour s’en délivrer, enleva dix mille familles saxon- 
nes à leurs foyers, et les fit transporter dans la Flandre et 
le Brabant, où elles furent occupées à défricher lès nom- 
breuses forêts de ces provinces. Leur pays fut abandonné 
aux Aboridites '. 

8o5-8o6. Les Bohémiens et les Souabes sont défaits par Charles , 
fils de Charlemagne. — Cette colonisation était a peine ef- 
fectuée , lorsque le kan des Huns, nommé Théodore, tint 
supplier l’empereur de lui assigner, ainsi qu’a la peuplade- 
qu’il commandait , un territoire entre Sabarie et Carnonte’, 
pour s’y mettre à l’abri des courses des Bohémiens , qui ne 
cessaient d’infester la Pannonie depuis qu’elle était devenue 
province de l’empire français. La demande du kan lui fut oc- 
troyée , et l’empereur voulut même qu’une armée commandée 
par son fils Charles , allât réprimer l’audace des Bohémiens. 

• 1 Karlus Saxones transalbianos cum mulîeribus et natis transtulit in 
Francian f , et pagos transalbianos Obodritis dédit. 

( Fuldens. Anna], ad ann. 8o4- ) 

2 Aujourd'hui Sarvar et Altcnburg en Hongrie. 
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Ce peuple, esclavon d’origine, avait alors a sa tête un 
prince, nommé Lechon. tl osa attendre l’armée française 
qui s’avançait, signalant sa marche par les ravages ordinaires. 

La bataille fut sanglante , et la victoire long-temps disputée. 

Mais enfin , Lcchon ayant été tué , sa mort entraîna la dé- 
route des Bohémiens, qui laissèrent un grand nombre des 
leurs sur la place. 

Les Suèves ou Souabes,habitansdes bordsde l’Elbe, suivi- 
rent l’exemple des Bohémiens, sans être effi*yés de leur châ- 
timent, et firent plusieurs courses sur les terres dépendantes 
de l’empire. Le prince Charles marcha contre eujc , et ne fut 
pas moins heureux que dans sa précédente expédition. Le 
chef, Medihuloc, fut tué , les Souabes mis en fuite , et leur 
territoire dévasté'. Le vainqueur, profitant de ses avanta- 
ges, fit élever deux forts, l’un sur la Saale, l’adtre sur 
l’Elbe, pour tenir désormais ces peuples en respect. 

A peine de retour de cette expédition , ce jeune prince 
prit le commandement d’une autre armée, composée d’Alle- 
mands, de Bavarois et de Bourguignons, que son père ve- 
nait de mettre sur pied ; et, rentrant en Bohême, il ravagea 
de nouveau ce pays *. 

Nouveaux succès sur les Maures d’JEspagne. — La Ger- 8oG. 
manie n’était pas seule témoin du triomphe des armes fran- 
çaises. 

Le roi d’Aquitaine se signalait encore au-delà des Pyré- 
nées contre les Sarrasins d’Espagne. Au mois de juin de 
cette année (806) , il s’était mis en campagne à la tête d’une 
armée nombreuse , se dirigeant par NI route de Barcelonne 


1 Annal. Fuldens. atfann. 8o5 ; Poel. Saxon., ibid.; Vit. Carol. magn. 
ab incert. mut ; Egolisineng. monach.; Duplcix, etc. 

a Iterùm in Sclavoniam misit Curolum Jilium cum Bajoariis et Ala 
mannis et Burgundionibus sicut anno superiore , vaslatdquc terra Sclavo- 
rum cum gaudio rcrersi sunt. ( I' golismens. monach. 8oC. ) 

P. P. II. 23 
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sur Tarragonnc et Tortose , poussant devant lui , bu faisant 
prisonnier tout ce qu’il rencontrait sur son passage, rasant 
ou livrant au pillage et aux flammes les villes et les châ- 
teaux-forts. Arrivé à Sainte-Colombe, à peu de distance 
de Tortose , Louis jugea convenable de partager ses troupes. , 
Il prit avec lui la division la plus forte qu’il destinait à agir 
contre Tortose ; l’autre division , sous les ordres des comtes 
Isambart, Adliémar, Burelle et Bera, dut passes l’Ebre, s’a- 
vancer dans le h^pt pays, et surprendre l’ennemi au moment 
où, tranquille dans- ses foyers, il croirait n’avoir à redouter 
aucune attaque. Ce corps d’armée se mit en mouvement , 
ne marchant d’abord que.de nuit, à travers des bois, et 
par des chemins détournés ou inconnus. Le septième jour, 
il passa l’Ebre à peu de distance du lieu où la Ciuea vient 
y réunir ses eaux. Tombant alors sur les Maures sans dé- 
fiance, lçs Français parcoururent et ravagèrent tout le pays, 
jusqu’à Villa Ruvia, l’une des principales places des Maures. 
Ceux de ces derniers qui parvinrent à s’échapper, donnè- 
rent enfin l’alarme. Un corps nombreux sc réunit pour cou- 
per la retraite aux vainqueurs. Postés près d’un défilé, 
nommé le val d’Iban , où une poignée d’hommes déterminés 
pouvait arrêter une armée entière , et l’anéantir en roulant 
sur elle des arbres et des rochers, ils attendirent les Fran- 
çais avec l’intention de renouveler dans ces gorges profondes 
la fatalé journée de Roncevaux ; mais instruits d\i piége.qui 
leur est tendu, les lieutenansde Louis changent de route, et, 
au lieu de s’engager dans les montagnes , se dirigent vers la 
plaine. Cette contremalîhe persuade facilement aux Maures 
que la crainte plutôt que la prudence engage leurs ennemis 
à éviter le combat,. Ils quittent leur retraite, ils accourent 
du sommet des montagnes sur l’armée française , et tombent 
sur son arrière-garde. Sans perdre un seul instant , les géné- 
raux de Louis fout passer le butin et les bagages en tête de 
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la colonne; et, faisant tout-à-coup volte-face, ils marchent 
sur les Maures qui se disposaient eux-mêmes à les charger. 
Attaqués vigoureusement par un ennemi qu’ils se croyaient 
certains d’écraser , les Sarrasins sont enfoncés sur tous les 
points, et mis en déroute. Un grand nombre d’entre eux est 
passé au fil de l’épée; le reste ne trouve son salut que dan# 
la fuite; et les vainqueurs, après une expédition de vingt 
jours, rentrent dans leur camp, riches d’esclaves et de 
butin •*. * 

Louis , après avoir ravagé les environs de Tortose, prit 
la route de la Navarre, dont l^s habitans s’étaient donnés 
précédemment aux Maures , et termina cette campagne glo- 
rieuse par la prise de Pampelune ’. 

Les Maures sont battus sur la Méditerranée par une 
flotte française. — L’année suivante, les Maures, ayant 
tenté une descente dans Plie de Sardaigne, furent contraints 
de sé rembarquer, après avoir esSuyç une perte de trois 
mille hommes : ils firent voile vers Plie de Corse ; mais une 
' flotte française , commandée par le comte Burchard ou Bou- 
chard 5 , leur livra combat en vue du port d’Ajaccio , prit 
ou coula a fond treize navires , et leur tua beaucoup de 
monde*. 

Suite de la guerre en Espagne contre les Maures . — 
Battus sur les côtes d’Italie , les Maures obligèrent les 
Français à porter de nouvelles forces au-delà des Pyrénées. 
Le roi d’Aquitaine se disposait à rentrer en campagne à la 
tète d’une armée , lorsqu’il reçut de l’empereur , son père , 
l’avis qu’une flotte de Normands avait passé la Manche 5 , > 


* Vila et aotas Ludov. pii , incert. auct. . . 

3 Egotismens. monach. Chronic. 

3 II était comte de l’écurie ( cornes stahuli.) 

4 Egnhard. Annal. ; Egotismens. monach. Chronic. ; Annal. Fuldens. 

5 Bras de mer qui sépare la France de la-Grande-£relagae. 
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et faisait voile vers les côtes d’Aquitaine. A cette nouvelle, 
et d’après les conseils de son père , Louis fit construire des 
bâtimens sur la Garonne , afin d’en défendre l’embouchure. 
Le jeune Ingolbert, envoyé par l’empereur pour prendre, 
en l’absence du roi d’Aquitaine , le commandement de l’ar- 
mée d’Espagne, arriva sans coup férir a Barcelonne. Le nou- 
veau général assembla dans cette ville un conseil de guerre 
pour délibérer sur ,1e plan de campagne a suivre. 11 fut dé- 
cidé qu’afin de diviser l’attention des Maures , Ingolbert 
s’avancerait vers l’ennemi campé sous les murs de Tortose , 
tandis que le comte Adhémar et le comte Bera, gouverneur 
de Barcelonne , iraient passer l’Ebre a un endroit favorable. 
En conséquence , des bateaux, qui se démontaient pour se 
séparer en quatre pièces, furent secrètement construits» 
Chaque pièce pouvait être portée par deux chevaux ou 
par deux mulets, munis de clous, de poix, et de tous 
les ustensiles nécessaires au succès de l’expédition ; du reste 
les Français ne marchaient que de nuit ; pendant le jour ils 
se cachaient dans les bois qui couvraient les bords de 
l’Ebre. Ils n’avaient avec eux ni tentes , ni équipages , ni 
charriots, et ne faisaient pas même de feu de peur d’être 
trahis par la fumée 1 . 

Arrivés après quatre jours de trajet a l’endroit où devait 
s’effectuer leur passage , ils rassemblèrent leurs bateaux a, 
l’aide desquels l’infanterie traversa le fleuve , tandis que la 
cavalerie suivait'alanage. Jusques-là tout avait réussi au gré 
de leurs vœux , lorsqu’ils furent découverts par l’intelligence 
d’un soldat maure. Abaïdoun , gouverneur de Tortose , était 
campé sur les bords de l’Ebre, dans l’intention de défendre 
le passage. Un de ses soldats , en se baignant dans le fleuve, 

1 Erant enim sine sagmatibus , cœlo pro tecto tuentes , igni ne Jiuno 
deprèhenderentur renunciantes , sylvis se die occultantes , nocte , quantum 
posse dabatur, itcr agentes, (Vit. etact. Ludovic, pii, imperat.) 
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remarqua une assez grande quantité de fiente de cheval en- 
traînée par le courant. Cette remarque lui ayant fait soup- 
çonner qu’il y avait de la cavalerie aux environs et en amont 
du fleuve, il en prévint ses camarades et ses chefs'. 

Frappé decct avertissement, donné d’une manière assez ex- 
traordinaire , Abaïdoun envoya quelques éclaireurs qui ne 
tardèrent pas a revenir lui annoncer , en effet , l’approche 
des Français. Aussitôt la terreur se répand dans, le camp. 
Chefs et soldats abandonnent a l’envi leurs munitions , 
leurs bagages , et prennent la fuite en désordre. Dans le 
même temps que les comtés Adhémar et Béra s’avancaient 
par l’autre rive pour tourner l’ennemi , les troupes que di- 
rigeait Ingolbert traversaient le fleuve saus rencontrer aucun 
obstacle. Pas un seul Sarrasin ne se présenta pour leur en 
disputer le passage , et l’armée française passa la nuit sous 
les riches tentes des Maures. 

Parvenu cependant a rallier ses troupe*, et à leur faire 
honte de leur première terreur, l’émir marcha dès le lende- 
main matin sur son camp pour y surprendre les Fiançais, 
qu’il supposait occupés à piller; son attente fut déçue. Il le» 
trouva rangés en ordre de bataille devant le front des pre- 
mières tentes, et disposés à le bien recevoir. En effet, mal- 
gré leur infériorité numérique, les Français mirent l’ennemi 
en déroute, et en firent un grand carnage *. 

Trop faibles, toutefois, pour tenter de s’emparer de Tor- 
tose, les milices d’Aquitaine retournèrent vers les Pyrénées 5 . 


1 Fimum a fLunine vidit forriequum. Quo viso sicut jam nimiœ calli- 
dilaâi , adnatans , fimumque comprehendens et naribus admovens , extla- 
mavil : cernile , inquiens, o socii, moneo quant cavete . Nam hoc slercus 
non est onagri, vet cujuscumque animantis herbidis assueti pastibus , etc. 
(Vita et acta Ludovici pii, imperal.) 

* Vita et qcta Ludovic, pii, imperat. 

3 Les guerres d’alors ne ressemblaient point à celles de nos jours. On 
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Mais cette conquête ne fut que différée. Dès les premiers 
jours du printemps , Louis vint en personne mettre le siège 
devant Tortose. Vaillamment secondé par Héribert, Liutard, 
Isambard et plusieurs autres capitaines, il battit les mu- 
railles à l’aide des machines alors en usage, et épuisa telle- 
ment la garnison par les assauts multipliés quHl livra , que 
la place fut contrainte de lui ouvrir ses portes. 

Expédition contre les Scandinaves danois ou normands. 
— Cette même année (808) Charlemügne eut a soutenir une 
nouvelle guerre dans le nord de la Germanie. 

Les Scandinaves ou Normands (hommes du Nord) étaient 
alors gouvernés pw Godefred ( Godfredus ). Ce prince, aussi 
redoutable par le nombre de ses soldats que par l’immense 
quantité de vaisseaux qu’il pouvait faire sortir de ses ports, 
se jeta sur les terres des Aboridites.il enchâssa le duc Tra- 
sicon, et fit pendre un autre duc, nommé Godolaïbe, qui 
avait en le malbbur de tomber entre ses mains. Ufte grande 
partie du pays fut forcée de se soumettre , et de lui payer 
tribut. Toutefois cette conquête lui coûta beaucoup de 
monde. Il perdit plusieurs de ses meilleurs capitaines, et 
un de ses neveux , qu’il chérissait a l’égal de ses fils , fut 
tué à l’attaque d’une petite place, dont nos anciens chroni- 
queurs ne nous ont pas fait connaître le nom ". ' . 

Charlemagne n’eut pas plus tôt appris cette irruption des 

ne connaissait ni troupes réglées, ni suite d'opérations militaires. Lt 
prince convoquait ses vassaux ; il marchait aux ennemis, revenait bientôt 
dans ses étals, faute de subsistances , et congédiait ses troupes. Rarement 
de telles excursions pouvaient produire des effets durables ( comme 
on à pu le remarquer dans nos précédcns récits ) ; sans cesse il fallut re- 
commencer. Cette méthode dura plusieurs siècles , et ne changea que sous 
Charles vu. ( Millot, Sut. de France. ) 

’ Egiihard. Annal., ad ann. 8o3 ; Annal. Fuldent. ; Egalisaient, 
monach. Chrome. ; Vit. Carol. magn. Aiinoin. , lib. iv , cap. <)G et g- i 
R'ginon. Chronic. ; Sigeleit.Chrçnic. ‘ 
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Normands, qu’il fit partir son fils Charles avec une armée pour 
arrêter Godefred au passage de l’Elbe. Arrivé a ce fleuvë, 
Charles le traversa sur un pont qu’il fit construire , et s’avança 
entoute hâte vers le territoire desHilinons' et des Smeldin- 
gues % qui avaient pris parti pour Godefred. 11 porta le fer 
et la flamme dans leurs villes et dans leurs campagnes, et 
rentra en Saxe sans avoir pu rencontrer l’ennemi. Au bruit 
de son approche, Godefred s’était retiré dans ses états, avait 
fait combler le port de Beric , et élever sur cette langue de 
terre, qui sépare la mer Baltique de l’Océan germanique, sur 
la rive septentrionale de l’Eder, uile haute muraille destinée 
a le garantir des premiers efforts d’une invasion. Dans le 
meme but , et afin d’arrêter les courses des Wilîes qui ve- 
naient de se joindre aux Normands, le fils de Charlemagne, 
avant de repasser l’Elbe, fit bâtir deux nouveaux forts sur 
chaque rive de ce fleuve 1 * 3 . 

Guerre de Pépin en Vénétie '. — Cependant la guerre venai t 8 

d’éclater entre les deux empereurs d’Orient et d’Occident. Des 
hostilités avaient eu lieu sans avantage décisif, dans le 
golfe de Venise, entre là flotté de Pépin et celle des Grecs. 
Cette dernière, commandée par le patrice. N icetas , vôulut, 
l’année suivantè , tenter une attaque sur Comachio , et fut 
vigoureusement repoussée. Quelques propositions de paix 
que fit alors le général greo, échouèrent pat les entraves 
qu’y apportèrent les doges ou ducs vénitiens 4 intéressés à 
la continuation de la guerre. Toutefois la flotte grecque se 

1 C'était une tribu slavonnc. 

3 Autre trijid slavonne. 

3 Eginhard Annal, ad ann. 809; Annal. Fuldens.; Aimoin., lib. rv, 

cap,g6. ■ 1 * • 

4 La république de Venise existait déjà depuis près de quatre siècles ; 
en 697 , le pouvoir avait été concentré dans la main d’un chef unique à 
vie, auquel on donnait le nom de doge ou duc. Le doge Obelerio, qùi’gou- 

vernait à l’époque dont nous parlons, s'était associé ses deux frères. 

1 ’ 


“X- 
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retira après cette expédition. Pépin resta maître de la plus 
grande partie de 1^ Vénétie'. 

&>o- Suite de la guerre contre les Maures. — Tandis que la 
iiotte française était occupée dans la mer Adriatique, les 
Maures d’Espagne faisaient une descente dan^l’lle de Corse, 
surprenaient la ville d’Aleria , pendant les solennités du sa- 
medi saint , et emmenaient tous les habitans en esclavage. 

En Espagne , Tortose était retombée entre leurs mains. 
Le roi d’Aquitaine , ayant passé les Pyrénées pour reprendre 
cette ville sans pouvoir y réussir , s’était décidé a lever le 
siège. Le comte Héribert avait été contraint d’en faire au- 
tant devant Huesca. Cette place , tant de fois prise, et tant 
de fois perdue par les Français, était alors vaillamment dé- 
fendue. Après plusieurs jours de blocus , quelques soldats 
de l’armée assiégeante s’avisèrent de s’approcher imprudem- 
ment des murailles, commencèrent à railleries assiégés, 
et finirent par décocher des traits sur les remparts. Les 
Maures, voyant le petit nombre des agresseurs, et profitant 
de lac distance qui séparait ceux-ci du gros de l’armée fran- 
çaise , ouvrirent tout-à-coup leurs portes , et tombèrent sur 
eux à l’improviste. Le choc fut vif, mais enfin il .fallut 
céder au nombre, et peu de ces Français revinrent au camp. 
Forcé de lever le siège , Héribert s’en vengea en ravageant 
tout le pays environnant *. 

g o ^ Succès variés contre les Danois ou Normands. — Cette 
même année (809) , après quelques négociations infruc- 
tueuses de la part de Godefred, les hostilités avaient re- 
commencé dans le Norfl. Trasicon , par ordre de Charle- 
niagne, se mit à la tête d’un corps auxiliaire "de troupes 
saxonnes, et entra sur le territoire des Wilses et des Smel- 
dingues. Impatient de venger sa précédente défaite , et de 

* i.a république de Venise relevait de l’empire d’Orient. 

* Vtta Ludov. pii , imperat. , incerc. auctor. 
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punir ses anciens alliés de leur manque de foi, le chef abo- 
ridite parcourut leurs campagnes , répandant partout la dé- 
solation et la mort. Un nouveau renfort qu’il reçut des Saxons 
lui permit de poursuivre sa carrière victorieuse. Il prit et 
ruina la principale ville des Smeldingues, et contraignit tout 
le pays , qui s’étaût nouvellement soumis a Godefred , à ren- 
trer sous l’obéissance de l’empereur. Peu de temps après , il 
fut surpris et tué dans Rérich. 

Les menaces du prince normand, la force numérique 
de ses troupes, leur inconcevable audace, exigeaient des 
précautions extraordinaires de la part de.Charlemagne. Le 
comte Egbert passa l’Elbe a la tête d’un corps de troupes, 
et s’empara de plusieurs positions apportantes , dans le but 
de fermer aux Danois les approches du fleuve. Il fit en outre 
bâtir un fort sur la rivière de Sturie ' , dans un lieu qu’E- 
ginhard, et les ànnalistes qui l’ont suivi , s’accordent a 
nommer Esselfelt. 

Suite des événement militaires en Espagne et en Italie. 809.-810, 
— Vainqueurs au Nord , les Français n’étaient pas aussi heu- 
reux dans le Midi. Le comte Auréole, gouverneur de la 
Marche d’Espagne, étant mort, Amoroz, gouverneur de Sar- 
ragosse et de Huesca , pour le roi de Cordoue , ne manqua 
pas de profiter d’une circonstance aussi favorable à son ambi- 
tion personnelle ; il s’empara # de tous les forts confiés à la 
garde du général français, y mit bonne garnison, et envoya 
ensuite des députés â l’empereur pour lui offrir l’hommage 
de tout ce dont il venait de se rendre maître. Mais bien 
qu’Amoroz feignît de vouloir se reconnaître vassal de Char- 
les , sa véritable intention était de se former un état égale- 
ment indépendant, et du monarque français, et du roi de 
Cordoue. 

En effet, il ne put convenir ni avec ün agent que lui 
* Aujourd’hui la Slhur. 
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envoya Charlemagne , ni avec les comtes préfets de ses fron- 
tières , des conditions de sa soumission : il ne tarda pas , 
toutefois, à porter la peine de sa double perfidie. Vers la 
fin de l’année, le roi de Cordoue, lié avec Charlemagne par 
un nouveau traité , vint attaquer Je gouverneur rebelle dans 
Sarragosse, et l’obligea de se réfugier dan^Huesca, l’unique 
asile qui lui restât encore. Les Français profitant d’une 
guerre qui les laissait maîtres de la campagne, rentrèrent 
successivement et sans coup férir dans toutes les places qui 
leur avaient été enlevées *.• 

Pépin était moins heureux en Italie : il avait attaqüé les 
îles de Venise, et les avait soumises à l’exception de Rialto, 
où toute la population de Malamoco, capitale-de la républi- 
que et siège du gouvernement, s’était jetée. 11 ne put s’em- 
parer de ce dernier refuge ; et , battu par la flotte véni- 
tienne , il se retira précipitamment avec la sienne dans le 
port de Malamoco *•' 

Pendant cette expédition , les Maures n’avaient pas man- 
qué de faire plusieurs descentes en Sardaigne et en Corse , 
dont Pépin avait retiré presque toutes les garnisons pour les 
employer sur la flotte. La dernière de ces deux îles était 
même tombée presque entièrement én leur pouvoir. Ce fut, 
sans doute, un des principaux motifs qui déterminèrent 
Charlemagne à conclure avet^le roi de Cordoue, le traité 
de paix dont nous avons parlé plus haut. Peu de temps après 
il en signa un autre avec l’empereur d’Orient, et il y fut 
stipulé que Venise continuerait de faire partie des états de 
ce dernier 3 . 

D’un autre côté, les Gascons s’agitaient dans leurs mon- 
tagnes. Louis en fut informé , il s’avança jusqu’à Dax , d’où 

* Eginhard. Annal. 

1 Histoire de Venise , par Dam, ton). I er , liv. I* r - 

3 Jlist. de Venise , pac Daru. 
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ayant en Tain sommé les chefs des rebelles de le venir trou- 
ver , il pénétra dans leurs défilés, et ravagea la contrée. 
Ces bandes indisciplinées furent facilement dissipées ; un 
de leur principaux chefs ayant été pris, fut pendu pour ser- 
vir d’exemple aux autres ; leurs femmes et leurs enfans ser- 
virent en outre d’otage a l’armée , jusqu’à la sortie du pays 
et l’entière soumission des révoltés. 

Les Danois ou Normands demandent lp paix à Char- 
lemagne. — Cependant Charlemagne s’occupait à Aix-la- 
Chapelle, des préparatifs d’une nouvelle campagne contre 
Godefred , lorsqu’il apprit que ce prince l’avait prévenu. 
Deux cents voiles normandes avaient abordé les rivages de 
la Frise, et toutes les îles voisines avaient été pillées et ra- 
vagées ; l’armée ennemie , débarquée sur le continent , avait 
battu les Frisons dans plusieurs rencontres, et contraint 
ces peuples à se racheter moyenant un tribut de cent livres 
d’argent. Dans le même temps, les Wilses avaient attaqué 
un des forts construits sur l’Elbe , et s’en étaient rendus 
maîtres. Le mal exigeait un prompt remède; aussi les ordres 
les plus pressans rassemblèrent-ils Toutes les forces de terre 
et de mer. Charlemagne passa le Rhin a Lippenheim , et se 
«rendit au confluent de l’Aller et du Weser ' , où il attendit 
l’armée de terre; en même temps sa flotte mit à la voile 
pour aller combattre celle de Godefred. Lorsqu’elle arriva 
sur les côtes de laFrise, l’ennemi s’était rembarqué, et avait 
fait voile pour le Jutland: la mort de Godefred, assassiné 
par un de ses gardes, était cause de cette soudaine retraite. 
Son fils liemming , qui lui succéda , demanda la paix et 
l’obtint en abfndonnant les conquêtes de son père. 

Cette paix combla les vœux de Charlemagne, auquel les 
Normands ne cessaient de causer les plus vives ir*[uiétudes ; 
de» tous les ennemis armés contre la France , il* regardait ces 

1 Eginhard. Annal. 
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peuples comme les plus redoutables. Ce prince visitant un 
jour les côtes d’Aquitaine , aperçut des fenêtres de sou 
palais, plusieurs bâtimens légers qui s’approchaient du ri- 
vage, comme pour chercher un endroit propre au débarque- 
ment. Charlemagne fut le seul qui, a leur construction ët 
à la précision de leurs manœuvres , reconnut qu’ils étaient 
Normands. Ces bâtimens , dit-il, sont charges d’ennemis bien 
plus que de marchandises. Aussitôt on saute dans des bar- 
ques, et l’on se met a la poursuite de l’ennemi Au mouve- 
ment qu’ils observaient sur la côte , jugeant que l’empereur 
était présent, et qu’ils avaient à redouter d’être atteints par 
celui qu’il appelaient, comme son aïeul, du nom de Charles 
Martel, les Normands gagnèrent le large et disparurent 
bientôt. Profondément ému par le spectacle qui venait de 
frapper ses yeux , l’empereur , après un moment de silence , 
laissa échapper quelques larmes , et s’écria douloureusement .* 
« O mes amis ! Dieu me préserve de redouter en ce moment 
» de pareilles attaques; mais s’ils osent de mon vivant me- 
» nacer ce rivage, que de maux ne réservent- ils pas a mes 
» descendans et a leur postérité 1 ? » Charlemagne pressentait 
dès lors dans- quelles débiles mains, il laisserait l’immense 
fardeau de son empire. • 

Les Hilinons , les Esclauons et les Bretons battus par les 
armées de Charlemagne. — Au commencement de 8 1 1 , 
l’empereur français mit h la fois trois armées sur pied : l’une 
marcha contre les Hilinons , qui furent vaincus , et virent 
rétablir le fort qui avait été renversé l’année -précédente par 

les Wilses leurs alliés; la seconde armée se dirigea vers la 

« 

1 Scitis, inquil , o fideles mei, quid lantoperc plqraverim ? Non hoc, ait, 
timeo quod isti nugis mihi aliquid nacere prœvaleant : sed nimium con- 
tpistor, quô9 , me vivente , nisi surit littusjstud attingere; et maximo do- 
lort torqueor , quia praevidco, quanta mata posteris meis et eorum oint 
facturi subjectis. 

( Monach. Saogallena. , De reb. beliic. Carol. magn . , lib. n , cap. aa.) 
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Pannonie, pour délivrer les Huns des incursions et de l’insa- 
tiable brigandage des Esclavons , qui habitaient cette partie 
du pays, appelée de leur nom Pannonie Slavienne.' ; là troi- 
sième s’avança contre les Bretons qui s’étaient révoltés, et 
avaient élu un roi nommé Cenulphe Machou. Ces trois corps 
rentrèrent ensuite eu France sans avoir beaucoup souffert , 
et après avoir rempli glorieusement leur mission *. 

Pendant cette triple campagne , l’empereur français avait 
parcouru les côtes de Flandre et de Picardie, activant, par 
sa présence , la construction des vaisseaux et des forts des- 
tinés à les protéger* 11 fit rétablir à Boulogne une ancienne 
forteresse qu’on croit avoir été le phare appelé depuis la 
tour d’ordre , qui maintenant n’existe plus. 

Nouveaux succès sur les Maures d’Espagne. — Cepen- 8n. 
dant les Maures d’Espagne avaient rompu le traité de paix 
qui les unissait depuis quelques années à la F’rance , et re- 
nouvelé leurs irruptions en Corse et en Sardaigne. Aidé des 
conseils dy. comte Wala, son ministre, le jeune Bernard, 
qui venait de succéder a Pépin son père , sur le trône d’Italie, 
attaqua successivement les infidèles dans l’une et l’autre de 
ces deux îles , et remporta sur eux uqe victoire complète en 
Sardaigne. Un nouveau traité de paix fut la conséquence 
presque immédiate de ce premier avantage du petit-fils de 
Charlemagne 3 . , 

Grimoald, dite de Bénévent, avait cru l’occasion favora- 
ble pour secouer le joug. Wala marcha coutreleduc révolté, 
le battit et ne lui accorda la paix, qu’a la condition de 
payer une somme de vingt-cinq mille sous d’or. Les Maures 
d’Espagne l’avaient obtenue au même prix. 


* Aujourd’hui Esclavonie. 

* Eginhard. Annal, ad ann. 8r i. 
.* Eginhard. Annal, ad ann. 8ia. 
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Une autre expédition dirigée contre les Wilses n’eut pas 
une issue moins heureuse. 

Charlemagne fait proclamer son fis Louis, empereur 
d’occident. — Charlemagne , se sentant défaillir de jour en 
jour , réunit à Aix-la-Chapelle , dont il avait fait , depuis 
long-temps , sa capitale , les députés de toutes les provinces 
de son vaste empire. Là il leur présenta son fils Louis , roi 
d’Aquitaine , comme son successeur. D’après l’ordre de son 
père, et aux acclamations unanimes de l’assemblée , le jeune 
prince se leva , prit sur l’autel la couronne impériale et la 
ceignit lui-même. Dans la même assemblée , Bernard , fils 
de Pépin , fut reconnu roi d’Italie, sous la tutèle de Wala, 
son oncle paternel. 

Cependant les Maures d’Espagne armèrent de nouveau , 
et firent une descente dans Plie de Corse. Irmangard, gou- 
verneur du Lampourdan, les surprit au moment où ils se 
rembarquaient avec un riche butin , leur prit huit navires , 
et fit un grand nombre de prisonniers. Les Maure* se vengè- 
rent de cet échec par le pillage de Nice, qu’ils détruisirent 
presque entièrement : ils allèrent également piller Civita- 
Veccliia. Attaqués. en Sardaigne, on ils avaient ensuite pris 
terre , ils furent mis en déroute et obligés de se rembarquer 
précipitamment, après avoir perdu un grand*nombre des 
leurs '. 

Mort de Charlemagne. — - Charlemagne survécut peu 
de jours à ces derniers événemens et aux dispositions par 
lesquelles il avait assuré la tranquillité de son empire. Le 
28 janvier 81 4, il eut la fièvre eu sortant du bain et mourut 
huit jours après-, d’une pleurésie. Il était alors dans la 
soixante-onzième année de son- âge , et en avait régné qua- 
rante-sept. 

1 Annal. Franc.; Eginliard. Annal, ad ann. 8i3 ; Fita Carol. magn., 
incert. auctor. 1 
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te plus brillant éloge, la plus noble apologie de ce grand 
prince , sont tracés sur les pages de son lustoire : on peut les 
résumer dans ce peu de mots d’une épitaphe rapportée par 
Mézerai , et qu’un bien petit nombre de nos rois mériteront 
après lui : il a noblemert agrandi ex heureusement 

GOUVERNÉ LA FRANCE. 

Lois , règlement et institutions militaires de Charlemagne. 
— 11 .n’entre point dans notre plan de parler ici de toutes les 
lois, des nombreux réglemens rendus par Charlemagne sur 
les diverses parties de l’administration de l’état, et qui nous 
ont’ été transmis sous le titre de Capitulaires ; nous nous 
bornerons a faire connaître ce qui a plus rapport a l’objet 
que nous traitons. 

On a vu qu’il n’existait point d’armée permanente. Les 
troupes se'levaient par des ducs ( duces ), gouverneur? de 
province, auxquels le prince désignait le contingent a fournir. 
Les comtes ( comités ) commandaient sous les ducs , et ras- 
semblaient les levées , chacun dans son district ou canton. 
Les bourgs, les villages, les métairies fournissaient un nom- 
bre de soldats proportionné à leurs forces Selon le savant. 

< Ces soldats ( milius ) n’étaient pris que dans une seule des trois classes 
qui div isaient la population, la classe des hommes libres (arimani ); 
les deux autres étaient celle des serfs on esclaves (servi), et celle des 
villains ( villani ). 

( Voyez Duc ange, Glossa». voc. arimanus , servus et viUanus. ) . 

« Tout homme libre, à qui l'on assignait dans le partage des terres con- 
quises une portion de terrain , était obligé de prendre les armes contre les 
ennemis de la nation. Le service militaire était la condition à laquelle il 
recevait et tenait sa portion de terre; et, comme il n'était soumis à au- 
cune autre charge, cette espèce de possession chez un peuple guerrier 
devait être à la fois commode et honorable. Le roi ou le géuéral qui 
avait conduit la nation à la guerre , restant toujours Je chef de la co- 
lonie , devait avoir pour sa part la portion de terre la plus considérable ; 
il avait par là un moyen de récompenser les services qu’on lui avait ren- 
dus , et d’acheter de nouveaux partisans : c’était ‘dans cette vue qu’il dis- 
tribuait sef terres, et ceux entre lesquels il les partageait, devaient s'en- 
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glossateur, Charles Dufresne, vulgairement appelé Du- 
cauge , douze arpéns de terre constituaient une métairie ou 
manse. L’homme qui en. possédait au moins trois, était 
obligé de marcher en personne ; celui qui n’en avait qu’une 
s’arrangeait avec trois de ses pareils , pour donner un soldat. 
La possession de douze métairies ou manses, obligeait à 
fournir un cavalier armé d’un casque et d’une cuirasse ; les 
autres soldats n’en portaient point, mais tous avaient le hou- 
fclier d’une forme carrée et longue , la francisque ou hache 
d’armes , l’épée et le javelot ( arigon ). Dans certains cantons , 
le soldat ajoutait à ses armes l’arc , et devait avoir au moins 
douze flèches dans le carquois; d’autres étaient armés de 
frondes : ces deux dernières classes de combattans faisaient 
le service de troupes légères, et commençaient le combat 
dan 1 ? les grands engagemens, ainsi que cela se ’ pratiquait 
chez les anciens ; le soldat s’armait a ses fraia. La province 
qui fournissait un corps de milice , lui distribuait du blé et 
les provisions pour trois ou six mois;. et si. la campagne se 
prolongeait, le prince ou l’état en procurait pour le reste du 
.temps de service. Les revues se passaient, suivant les circons- 
tances, au premier de mars ou au premier de mai , à la même 
époque où se tenaient les assemblées générales ou parlemens 
nationaux 

gager à prendre les armes pour le détendre, et à le suivre au combat 
avec un nombre d'hommes proportionné à l'étendue du terrain qu'il avait 
reçu. Les principaux officiers imitaient l’exemple du pcince, et, en par- 
tageant entre les suivans la portion de terre qui leur était écliue, ils at- 
tachaient à ce don la même condilioA 

Les noms d’bomme et de soldat étaient synonymes. Tout propriétaire de 
terre, armé d’une épée , était toujours prêt a marcher; sur la réquisi'.ion 
de son supérieur, et à se mettre en campagne contre l’ennemi commun. » 
(Robertson, Introduit, d l’hist. de Charles v.) 

1 Les hommes libres obligés au service ne pouvaient embrasser la pro- 
fession ecclésiastique , sans la permission du prince, Charlemague rendit 
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Lorsque Pcpin d’FIéristal forma la domination des ducs 
d’Austrasie, en l'affranchissant de l’autorité des rois Méro- 
vingiens qui régnaient en Neustrie et en Bourgogne, sous 
l’influence et la direction de leurs maires du palais , il crut 
devoir user d’une ressource puissante pour récompenser le 
zèle des leudes qui l’avaient secondé dans son entreprise , et 
s’assurer encore de nouveaux partisans pour l’avenir. La 
victoire avait mis a sa disposition des terres et des serfs con- 
quis sur ses ennemis. Il les distribua à ceux de ses partisans 
qui n’en avaient point, et augmenta le domaine des autres; 
il demanda en retour de ces concessions ou bénéfices à vie, 
des services permanens, et se forma ainsi une milice dévouée 
à ses intérêts. Ses successeurs , Charles Martel et Pépin , sui- 
virent cet exemple, et tirèrent le plus grand parti d’une ins- 
titution régie plutôt par un contrat particulier, que par les 
lois nationales \ 

Charlemagne régla par des Capitulaires la manière dont 
chaque Franc , possesseur de bénéfice ou fief, devait con- 
tribuer à la défense du pays. Le plus complet de ces Capi- 
tulaires, qui se répètent en grande partie, fut rendu au 
palais d’Aix-la-Chapelle, en 807. L’empereur français ap- 
pelle d’abord au service militaire tous ceux , sans exception , 
qui jouissent d’un bénéfice. 

Ici, il convient de distinguer les bénéfices fiefs, d’avec 
les bénéfices allodiaux. Ces derniers étaient donnés aux 
dépens du domaine royal , mais le prince se réservait le droit 
de les reprendre à son gré. Depuis les concessions dont nous 

un capitulaire à l'occasion il e quelques individus qui s'étaient faits clercs 
ou moines pour «'exempter ou sers ice. ( Capital . Carol. magn . , 1. i,c. tao.) 

Les serfs ne marchaient S l'armée qu'en qualité de valets, goujats et 
vivandiers. Ils ferraient les chevaux , raccommodaient les chars et les ma- 
chines de guerre, coupaient les arbres , remuaient les terres, et exerçaient 
tontes les autres professions mécaniques réputées serviles. 

3 Mably, Observations sur F Histoire (te France , loin. i. 

i’. 1\ II. 2 F 
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venons de parler plus haut , les grands Bénéficiers ou pro- 
priétaires avaient concédé des bénéfices particuliers sous la 
même obligation du service militaire dans la guerre publi- 
que ou privée, mais qui ne pouvaient pas être convertis eu 
ropriétés si mples, dont le détenteur ne devait son service 
que pour la défense nationale 

Les propriétaires des rnanses ou métairies, non à titre de 
bénéfices , les villages et les bourgs contribuaient ensuite y 
ainsi que nous l’avons dit , a la formation de l’armée. 

Chaque année , sous le règne de Charlemagne , étant mar- 
quée par une expédition nouvelle, et les soldats appelés k 
combattre successivement, quelquefois en même temps, les. 
Maures, les Lombards, les Danois ou Normands, et les 
Huns , ayant a faire des marches très-longues et très-péni- 
bles; ce service gratuit, malgré les avantages que pouvait don- 
ner le pillage, entraînait avec lui les vexations les plus in- 
tolérables. Des familles aisées étaient bientôt plongées dans la 
misère ; la population disparaissait rapidement ; la liberté ,. 
la propriété devenaient un fardeau et non un avantage. Celui 
qui , après un appel ou sommation , ne se rendait pas à l’ar- 
mée, était puni par une amende ( hcreban ) de soixante sous 
d’or; mais comme cette amende passait très-souvent l’étendue 
de ses facultés, l’homme ainsi mulcté , était réduit à un état 
d’esclavage temporaire , jusqu’à ce qu’il se fût acquitté. Mais 
comme cette loi exécutée à la rigueur , aurait bientôt fait 

' La guerre nationale défensive était désignée , en langue germaine, par 
le mot wher; la guerre privée ou entre particuliers se nommait Jèhtla. De 
là cette différence entre le service militaire des hommes libres (Acer- inan 
aiimahni) , et celui des hommes qui s'étaient engagés volontairement à. 
soutenir leur chef ou seigneur dans ses agressions et ses guerres privées ; 
ceux-ci se nommaient leho-man, leudes. 

( Voyez Meyer , Esprit des institut, judic. 

On désignait, par le mot germain heer-ban, l’appel des hommes libres, 
au service militaire. ( Sismoxdb de Sismondi , Ilist, des Français. ) 
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disparaître toute la classe des hommes libres , et par consé- 
quent le peuple conquérant delà Gaule, Charlemagne vou- 
lut que le malheureux qui mourait dans cet état d’esclavage, 
fût considéré comme ayant acquitté son hereban , ensorto 
que sa propriété n’était point saisie, ni ses enfans réduits en 
esclavage *. 

Charlemagne fît aussi des réglemens particuliers pour la 
discipline des troupes. Quand il se commettait quelques dé- 
sordres dans la marche jusqu’à la froutière de l’empire où 
l’armée devait se rendre , celui qui avait reçu du dommage , 
était en droit de réclamer justice et dédommagement. Le 
coupable était condamné à payer le triple , et si c’était un 
serf, on y ajoutait une punition corporelle. On punissait 
également le commandant du corps dont le coupable faisait 
partie , s’il n’avait pas eu soin de faire justice tout d’abord; 
dans ce cas il était cassé et privé du commandement. 

Si quelqu’un s’enivrait dans le camp , il était excommunié, 
et condamné à ne boire que de l’eau pendant un temps qu’on 
lui marquait pour sa pénitence. 

Celui qui se retirait de l’armée sans la permission du prince, 
était puni de mort. 

Celui qui dans le combat fuyait intempestivement, ou re- 
fusait de marcher à l’ennemi , quand il était commandé, non- 
seulement perdait la qualité de soldat ou son grade , mais 
encore il était déclaré infâme , et son témoignage n’était plus 
admis en justice. 

Les bagages , tant des officiers que des soldats marchant 
à l’armée, n’étaient point sujets aux douanes \ 

Tous les hommes libres , appelés au service militaire, por- 
taient constamment leurs armes et ne les quittaient que dans 

' Histoire des Français, par Sismondc de Sisraondi, tom. U, part, n, 
ch. 5 ; Capital, secund, ann. 812. 

* Cap'fd. Car. mag . , lib. m et vt. 
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les églises. La majorité ou l’âge du service, fixé a quinze 
ans sous les Mérovingiens , te lut a vingt-un sous Charle- 
magne et ses successeurs. Jusqu’au commencemei, ' <e la se- 
conde race, l’infanterie fut la principale force des armées. 
Charlemagne employa la cavalerie presqu’en nombre égal h 
l’infanterie. Nous avons fait connaître les armes portatives; 
les machines de guerre étaient â peu près les mêmes que 
celles des Romains. Charlemagne encouragea l’usage des 
chants guerriers, et en fit même composer un recueil pour 
ses armées; ces chants retraçaient les hauts-faits des premiers 
rois, et les actes éclatansde la valeur franque. 

’ La nation, c’est-à-dire tous les hommes libres, étant in- 
vestie de la puissance législative, avait le droit de décider 
de tout ce qui regardait la paix et la guerre ; et le monarque 
ne pouvait refuser de donner son consentement à ce qui 
était réglé par les hommes libres dans l’assemblée générale 
du champ de mai. 

Charlemagne avait créé une marine en établissant de grands 
bateaux armés de machines de guerre, aux embouchures des 
principales rivières de son empire. C’est par ce moyen qu’il 
arrêta les invasions des peuples du Nord, et qu’il les contint 
dans leurs climats glacés. Mais ces forces navales disparurent 
sous ses successeurs, et les côtes françaises demeurèrent 
exposées a l’insulte de ces Normands audacieux qui se ré- 
pandirent bientôt dans l’intérieur des terres, et s’y établi- 
rent comme on le verra dans la suite de ces fastes. 

FIN DU DEUXIÈME VOLUME. 


IMPRIMERIE DE C. L. F. PANCKOUCEE. 
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